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﻿CHAPITRE PREMIER


Mack Bolan se tenait en observation à deux cents mètres de
son objectif. Assis au volant d’une Oldsmobile Cutlass verte dissimulée
derrière la première rangée d’arbres d’un bosquet, il scrutait la façade d’un
modeste bungalow à travers de grosses jumelles de combat. La petite
construction se situait en bordure de la route d’État, séparée par un jardinet
d’autres bâtisses pour la plupart vétustes et disparates, implantées sur des
espaces à peine aménagés et encerclés de terrains vagues.


À moins de
quatre kilomètres à l’est, l’océan roulait ses eaux écumeuses sur
d’interminables plages de sable fin bordées d’un chapelet d’îles et de
presqu’îles s’étendant du nord au sud-ouest de la côte. Atlantic City
s’érigeait sur l’une de ces îles — Absecon Island – et la position
présentement occupée par Bolan n’en était distante que de sept kilomètres.


Apparemment, l’endroit était tranquille, à mi-chemin entre
l’agitation incessante de la nouvelle capitale du jeu et la quiétude
nonchalante du New Jersey surnommé à juste titre The Garden State, l’État-Jardin.


Pourtant, il émanait de ces lieux des ondes maléfiques que
l’Exécuteur ressentait physiquement avec une grande intensité. Depuis une vingtaine
de minutes qu’il était en poste, il avait pu apercevoir plusieurs fois un
visage féminin dans l’encadrement d’une fenêtre. Un visage marqué par
l’angoisse, qu’il avait pu détailler avec précision grâce à l’exceptionnelle
puissance de l’appareil optique. La femme était jeune, vingt-six, vingt-sept
ans au maximum, blonde, et ses traits devaient être d’une grande beauté quand
ils n’étaient pas déformés par la peur intense qui visiblement l’assaillait.
Susan Landers. Ce ne pouvait être qu’elle.


Il était 21 h 15. Le crépuscule s’appesantissait
mollement sans pour autant faire tomber la chaleur ambiante qui imprégnait
l’habitacle de la Cutlass d’une moiteur désagréable. Le message alarmant lui
était parvenu au milieu de l’après-midi à la Ferme de l’Homme de Pierre, la
base camouflée des troupes spéciales d’intervention antiterroriste. Herman
« Gadgets » Schwarz s’était montré relativement discret dans ses
propos au téléphone, mais Bolan avait su comprendre à demi-mots la situation.


— Tu te souviens de Jim Landers, Mack ?


— Parfaitement, avait répliqué l’Exécuteur après une
courte seconde de réflexion, se remémorant le visage de cet ex-compagnon de
combat. Il était avec moi au Viêt-nam.


— Ouais. J’ai maintenu le contact avec lui. Il a des
cactus plein les poches. De très sérieux emmerdements.


— Précise.


— Les cannibales sont après lui, Casseur.


Mack Bolan s’était ménagé quelques instants avant de
répondre. Les dernières paroles de Gadgets avaient déclenché en lui une
réaction difficilement contrôlable et les battements de son cœur s’étaient
soudain accélérés. Des images immondes avaient brusquement déferlé dans son
esprit, résurgence insoutenable d’un passé relativement proche qu’il s’était
efforcé de refouler au tréfonds de son être.


— Va un peu plus loin, tu veux ?


— Quand je parle de cannibales, avait relancé Schwarz,
il s’agit des vrais, des authentiques fumiers que tu as traqués dans leurs
tanières pourries. Tu y es ?


Un bref ricanement avait martelé le téléphone :


— Hé ! Casseur… Qu’est-ce qui ne va pas dans ton
antre secret ? Les Fédés planquent la merde au chat, ou quoi ? Rien
que sur la côte est, les Voraces ont remonté presque entièrement leur
organisation et pour ne parler que d’Atlantic City, il y a là-bas un
fantastique pique-nique autour duquel ils font la ronde en chantant des
cantiques au Veau d’Or. Avec du caviar à la tonne. Les méthodes ont un peu
changé, mais le résultat est le même.


— De quelle façon intervient Jim Landers ? avait
questionné brusquement Bolan.


— Ils l’ont mordu aux mollets et veulent le bouffer
intégralement. Je n’ai pas l’intention de t’influencer, mais ce serait pas mal
que tu fasses un tour par id…


Une brève communication de coordonnées et d’informations
avait suivi, au terme de laquelle Bolan avait simplement lâché d’une voix rauque :


— OK. J’arrive.


Puis il avait raccroché lentement, d’un geste mécanique. Ses
pensées se situaient déjà ailleurs dans le temps et dans l’espace. Une corde
ultrasensible s’était mise à vibrer en lui.


Il avait fait une sortie discrète, se lançant aussitôt vers
ce point précis de la côte avec en tête un noir pressentiment. L’appel de
détresse retentissait lugubrement dans son esprit.


À présent, il
sondait les alentours du bungalow que l’obscurité envahissait graduellement.
Fidèle à sa tactique, il avait différé la prise de contact afin de prendre
connaissance des lieux, de noter les allées et venues et de s’imprégner de
l’ambiance. Et brusquement il fut en état d’alerte.


Une longue limousine noire bardée de chromes étincelants
passait dans son champ visuel. Une Cadillac. Le véhicule roulait à basse
vitesse sur la chaussée. Il nota la présence de quatre hommes à son bord, les
observa soigneusement dans le cercle optique de ses jumelles. Trois armoires à
glace et une silhouette plus mince assise à la place du passager avant. C’était
la seconde fois en cinq minutes qu’il voyait la grosse caisse rutilante passer
devant son objectif. La première fois en sens inverse. Une reconnaissance de
routine.


Le véhicule s’arrêta doucement devant la petite
construction. Trois portières s’ouvrirent, libérant les passagers, et la
silhouette la moins corpulente poussa un portillon en bois vernis pour
s’avancer vers la porte du bungalow. En même temps, les deux autres types
s’étaient divisés. L’un s’achemina vers Tanière de la bâtisse, la contourna,
tandis que l’autre se dissimulait contre la façade, entre deux fenêtres. Celui
du centre appuya sur le bouton de sonnette pendant de longues secondes.


Mack Bolan pouvait distinguer parfaitement sa main noueuse
striée de veines apparentes. À un
moment, l’homme se tourna vers l’acolyte plaqué contre la façade pour lui
adresser un signe. L’Exécuteur le vit de profil. Une tête d’oiseau de proie
avec un grand nez recourbé, des lèvres minces, des joues creuses et un menton
fuyant. Il avait également noté les visages brutaux des deux autres sbires
ainsi que les renflements caractéristiques sur les côtés gauches de leurs
vestons.


Enfin, la porte s’entrouvrit. Depuis sa position, Bolan ne
put voir ce qui se passait derrière la silhouette du visiteur, mais il devina
une courte discussion. Sans transition, l’oiseau de proie engagea sa jambe dans
l’ouverture de la porte, donna un violent coup d’épaule qui rejeta le battant
en arrière et s’avança en force tout en maintenant et en repoussant une frêle
silhouette qui se débattait. Aussitôt, le gorille planqué le long de la façade
accomplit rapidement les quelques pas qui le séparaient de l’entrée, s’y
engagea et referma la porte derrière lui.


Dès l’arrivée en piste du tank chromé, Bolan s’était fait une
idée précise de la qualité des visiteurs. À
présent, la confirmation lui arrivait en plein visage : Mafia. Dans le
plus pur style de la grande époque du Crime Organisé.


Il déposa les jumelles sur la banquette arrière, agrafa
prestement à sa ceinture une gaine de cuir garnie d’une dague de commando et
vérifia le Beretta dans son holster d’épaule. Puis il quitta la Cutlass et
s’élança souplement entre les arbres, contournant la position pour rejoindre
l’objectif sur le flanc.


Dès l’intrusion des truands dans la maison, le chauffeur de
la Cadillac avait fait rouler son véhicule sur un chemin de terre longeant la
petite propriété. Le moteur continuait de tourner au ralenti. C’était un type
au cou énorme, avec une tête qui allait en s’amenuisant vers le sommet. Ses
doigts boudinés pianotaient sur le volant et il sifflotait. Il n’eut conscience
d’une présence étrangère que lorsque Bolan s’arrêta à sa hauteur, se penchant
vers lui en lui adressant un clin d’œil de complicité.


— Il y a contrordre, prononça calmement le grand homme
aux yeux de glace.


La main droite du malfrat avait eu un sursaut vers
l’échancrure de sa veste. Il laissa le geste en suspens, dit stupidement :


— Ah oui ? Qu’est-ce qui…


Ce furent ses dernières paroles. Une lame effilée et
luisante jaillit vers sa gorge qu’elle perfora en biais, tranchant du même coup
la carotide et ressortant à ras des cervicales. Froidement, Bolan exerça une
pression en levier sur le manche de la dague, d’un mouvement sec et précis
avant de l’arracher à la plaie béante. Puis il se recula pour échapper au flot
de sang qui jaillissait en bouillonnant. Le mafioso se débattit quelques
instants en des spasmes d’agonie rougeoyants, finit par s’effondrer contre la
portière. Bolan déverrouilla celle-ci et tira le corps par le col de sa veste
pour l’extraire de l’habitacle. Ensuite, il essuya sa lame sur le pantalon du
cadavre et s’achemina vers l’arrière du bungalow.


Une porte vitrée était restée entrouverte, laissant filtrer
de la lumière en provenance d’une pièce dont il apercevait une partie. Il fixa
le sinistre bulbe noir d’un silencieux au canon de son Beretta avant de
s’engager doucement dans une cuisine imprégnée d’une odeur de viande mijotée.
Il y régnait une obscurité relative. Des bruits de voix lui parvinrent aussitôt,
mêlés à ce qui ressemblait à un gémissement. Quelques pas glissés l’amenèrent à
l’amorce d’un living-room. Il n’en était séparé que par un rideau de perles en
bois à travers lequel il observa un instant une scène digne d’un interrogatoire
nazi. L’oiseau de proie s’était confortablement installé dans un fauteuil, un
rictus crispé sur un cigare long et mince et le visage levé vers ses deux
comparses. Ceux-ci avaient empoigné Susan Landers qu’ils maintenaient sur un
canapé. Ils lui avaient arraché son chemisier et son soutien-gorge. L’un d’eux
avait croché son énorme pogne sur un de ses seins et le lui tordait
sadiquement, un mauvais sourire de jouissance sur sa bouche vulgaire.


D’où il était, Bolan n’apercevait pas le visage de la jeune
femme, que l’un des tortionnaires masquait de son épaule. Mais il entendait la
plainte sourde qu’elle émettait, entrecoupée de petits sanglots. Une colère
immense s’empara alors de lui. Une rage froide, contrôlée, qui paradoxalement
se développa dans son corps comme une flamme brûlante. Et il entendit l’oiseau
de proie qui croassait en une longue tirade cynique :


— Tu finiras par accepter, pauvre idiote. Plus tôt ça
sera, moins y aura de dégâts sur ton mignon petit corps. Si tu continues de la
boucler, les gars vont t’arracher les nichons. En prenant tout leur temps. Ça,
c’est un avant-goût. Si tu pouvais voir ton mec, en ce moment… On a des
craintes pour lui, tu sais. Bon, ça va pour l’instant, Luca. Laisse-la souffler
deux secondes.


Le tortionnaire relâcha son étreinte et força la jeune femme
à relever la tête. Mack Bolan put alors la voir en entier. Son visage était
couvert d’une fine pellicule de sueur et ses yeux ressemblaient à ceux d’une
biche aux abois acculée par une meute sanguinaire. Il y lut une horreur
indicible.


— Je ne pense pas qu’elle ait déjà compris, fit celui
qui la maintenait clouée au canapé. On devrait s’amuser un peu plus avec cette
bonne femme, histoire de lui montrer qu’elle doit faire la bonne réponse. Hein,
Pit ?


Pit prit le temps d’embraser son cigare avant de répondre
d’un ton amusé :


— Qu’est-ce que tu en penses, chérie ? Tu dis oui,
on conclue gentiment l’affaire et tout le monde reste bons amis. OK ?


Les lèvres exsangues de Susan Landers tremblèrent. Des
larmes perlèrent à ses yeux quand elle réussit à articuler d’une voix
desséchée :


— Où est Jimmy ? Qu’est-ce que vous lui avez
fait ?


— Si on te le demande, tu diras que t’en sais
rien ! rigola Pit. Accouche d’abord.


Elle demeura silencieuse, une lueur de défi dans le regard.


— Visez ça, les mecs ! On dirait une vipère prête
à nous cracher son venin en pleine gueule. OK ! On reprend la séance,
faites-la chanter pour de bon.


À cet instant
précis, il y eut un bruissement à l’entrée de la pièce. Avec une seconde de
retard, trois paires d’yeux convergèrent en direction du rideau de perles à
moitié masqué par une haute silhouette qui se tenait en arrêt, les jambes
légèrement écartées, braquant un automatique prolongé d’un silencieux.


Les deux tueurs qui tenaient la jeune femme avaient sans
doute reçu un entraînement spécial. En tout cas, ils étaient rapides. La
première seconde de stupéfaction passée, le plus proche de Bolan s’élança vers
lui d’une détente sauvage, presque à l’horizontale.


Un chuintement rauque jaillit du Beretta, libérant une ogive
brûlante qui s’enfonça par le sommet dans la boîte crânienne du truand, y
pénétrant profondément. Bolan fit un pas de côté pour éviter la charge brutale.
Le type s’écrasa sur le sol, déjà réduit à l’état de cadavre. Presque
simultanément, son comparse s’était redressé, dégageant d’une secousse un pan
de sa veste pour saisir un revolver au mufle court qu’il tenta de brandir. Un
deuxième soupir hargneux du Beretta lui fit sauter la mâchoire inférieure, puis
une troisième décharge de plomb chemisé de cuivre lui fracassa le front. Avant
même que le corps ait commencé à s’incliner dans une chute définitive, Bolan
avait fait pivoter son arme vers l’oiseau de proie.


Le chef d’équipe venait d’extraire un automatique chromé de
sa veste. Il ne comprit jamais comment l’arme s’envola de sa main, percutée par
un projectile deux fois supersonique, mais crispa les dents sous la douleur
intense qui s’irradiait dans son avant-bras.


L’intervention violente n’avait duré qu’une infinie parcelle
de temps. La pièce s’était remplie d'une odeur irritante de cordite.


— Je relance la question, prononça Bolan d’une voix
mesurée. Où est Jim Landers ?


Le truand se tenait debout à environ trois mètres de lui,
dans la position d’où il avait jailli du fauteuil, légèrement penché en avant
et la main gauche crispée sur sa paume ensanglantée. Il promena un regard
rempli d’incompréhension sur les cadavres de ses comparses, eut une sorte de
hoquet et fixa enfin les yeux couleur d’iceberg qui le considéraient d’une
façon presque inhumaine.


La jeune femme s’était redressée sur le canapé, les bras en
extension derrière elle et sa respiration s’effectuait par petits coups
nerveux.


— On peut discuter ? risqua au bout d’un long
moment le tueur en chef qui reprenait de l’assurance.


— Négatif, dit Bolan. C’est moi qui ai la main. Tu
parles ou tu crèves.


Un sentiment de ruse passa dans le regard torve de l’ordure.
Ses lèvres minces se tordirent en un rictus de défi.


— T’as gagné une manche à la surprise, fumier. Et t’as
besoin de moi, tu te dis que je vais jacter des tas de trucs intéressants.
Alors, on est à égalité, c’est moi qui tiens l’autre bout. Qu’est-ce que t’en
penses ?


— Que tu n’es pas très intéressant, fit Bolan en
repliant légèrement l’index sur la détente du Beretta.


Une minuscule détonation délimita un trou rouge à la place
de l’œil gauche du mafioso dont la tête fut rejetée en arrière. L’un de
ses bras battit l’air d’une façon désordonnée, les doigts crispés comme une
serre de rapace cherchant à se raccrocher à un invisible support.


Le bruit de sa chute arracha un petit cri nerveux à Susan
Landers. Le dos de la main serré contre sa bouche elle paraissait à présent
s’éveiller à l’ignoble réalité.


Mack Bolan promena un regard dur autour de lui. Les craintes
qui l’avaient assailli à son départ de ta base secrète dans les Shenandoah
Mountains s’étaient muées en une sinistre certitude. Bien au-delà de cette
petite équipe de tueurs qu’il venait d’éliminer, il sentait la présence
sous-jacente d’une puissance grouillante et dévastatrice. La tentaculaire
organisation criminelle, qu’il croyait avoir neutralisée à jamais, s’était de
nouveau emparée de nombreux leviers de commande de la société américaine.
Manifestement, le sous-sol de cette région de la côte est était infesté de
cette vermine qu’il ne connaissait que trop bien. C’était clair, le
comportement des quatre tueurs qu’il avait abattus en constituait une preuve
évidente : ils évoluaient en terrain conquis.


Et toutes les fibres de son être se révoltaient devant cette
certitude. Un signal d’alarme hurlait à ses oreilles qu’un nouveau champ de
bataille s’ouvrait devant lui. Celui d’Àtlantic City. Il y était déjà de
plain-pied.



CHAPITRE II


Il vint près de Susan Landers qui s’était levée sans
paraître se soucier de son buste dénudé et fixait obstinément un point imaginaire.
Sa main était restée figée contre sa joue.


— Toute cette… cette tuerie…, balbutia-t-elle. Mon
Dieu…


Sa bouche s’agrandit comme pour happer une bouffée d’air et
brusquement elle hurla. Avec ses poings, elle lui martela hystériquement la
poitrine. Lui immobilisant les poignets, il la gifla à deux reprises, coupant
net le cri démentiel.


— C’est terminé, assura-t-il en plongeant son regard
dans les yeux remplis de larmes.


Elle vacilla sous l’impact de ce regard d’acier qui
s’insérait en elle et se faisait graduellement plus doux, véhiculant une
certaine forme de tendresse et de réconfort. Sa respiration s’apaisa. Enfin,
elle ébaucha un sourire crispé.


— Pardonnez-moi, dit-elle, la voix encore enrouée. J’ai
cru devenir folle.


— Ne vous excusez pas. Mettez-vous quelque chose sur le
dos et dites-moi où je peux trouver une bâche ou un grand morceau de toile
cirée.


D’un geste, elle lui montra le tiroir d’une commode. Sans
plus se soucier d’elle, il alla fouiller le tiroir, y découvrit une alaise de
grande taille dont il entreprit d’entourer le plus proche cadavre. Ensuite, il
plaça celui-ci sur son épaule et sortit par l’arrière de la maison.


Il s’était écoulé moins de trois minutes depuis son entrée
en scène. Le corps du conducteur reposait toujours sur l’herbe, dans la
position exacte où il l’avait laissé. Il ôta la clé de contact du tableau de
bord, déverrouilla l’énorme coffre arrière pour y déposer son chargement ainsi
que la dépouille du chauffeur. Les deux autres cadavres suivirent le même
chemin. Lorsque tout fut fini, il retrouva la jeune femme agenouillée sur la
moquette, un chiffon à la main, devant une tache de sang qu’elle aspergeait
d’ammoniaque. Elle avait revêtu une chemisette à carreaux et s’était passé un
peu de poudre ou de fond de teint sur le visage. Il sourit intérieurement en
voyant son air décidé.


— Vous allez emmener ces hommes, n’est-ce pas ?
demanda-t-elle en le dévisageant. Qui… qui êtes-vous ?


Tout de suite après, elle se mordilla les lèvres, prenant un
air contrit.


— Je suis complètement idiote, je ne vous ai même pas
remercié de… Oh, excusez-moi, je…


— Ça fait la seconde fois que vous vous excusez, coupa
Bolan, et c’est inutile. Plus tard les questions. Prenez quelques affaires
indispensables, nous partons.


— Mais… Et Jimmy ?


— Votre mari ne reviendra certainement pas tout seul à
la maison. Obstinez-vous à rester sur place et vous reverrez les amici.
Savez-vous de quel bord sont ces gens ?


— Jimmy disait qu’ils travaillent pour des hommes
d’affaires véreux. À travers
quelques-uns de ses propos, j’ai compris qu’il s’agissait de la Mafia, mais
j’étais loin d’imaginer qu’ils iraient jusque-là.


Bolan changea de sujet :


— Vous connaissez Gadgets ?


— Herman Gadgets Schwarz ? C’est un vieil ami de
Jimmy.


— Gadgets m’a passé l’information sur la situation ici.
Rassurée ?


— Je crois que ça peut aller. Où m’emmenez-vous ?


— En lieu sûr. Ayez confiance.


— OK ! affirma-t-elle après l’avoir détaillé
longuement.


Deux minutes plus tard, elle avait empilé quelques vêtements
dans un sac de voyage, verrouillait la porte du bungalow et le rejoignait près
de la Cadillac. Il lui tendit un trousseau de clés en lui indiquant la
direction du bosquet de l’autre côté de la route.


— Ma voiture est là-bas, précisa-t-il. Une Cutlass
verte. Prenez-la et suivez-moi à bonne distance.


Il la regarda s’éloigner, pensivement, s’attachant en même
temps à sonder l’obscurité. Mais rien ne troublait la tranquillité des lieux.
Il bénéficiait d’un court répit avant l’ouverture du front de guerre.


Combien de temps ? Une heure, deux au maximum ? En
lançant le moteur de la Cadillac, il résolut de raccourcir le délai. Pour
conserver l’avantage, il lui fallait fondre sur l’adversaire aussi vite que la
foudre, ne pas lui laisser le temps de parer les coups et de s’organiser.


Il roula environ quatre kilomètres sur la route d’Etat, les
phares de l'Oldsmobile accrochés à une centaine de mètres au coffre de la
Cadillac. Bientôt, il avisa le monticule d’une décharge publique et pénétra
lentement sur l’aire jonchée d’immondices. Il coupa le contact, essuya le
volant, referma la portière à clé et marcha vers la Cutlass. Susan Landers se
poussa sur le fauteuil du passager.


— Vous laissez ce véhicule en plein milieu ?
questionna-t-elle.


— Il fait nuit, répliqua-t-il, les pensées ailleurs.


— Mais on va certainement rechercher ces hommes !


Bolan ne répondit pas. Il mit le cap sur Atlantic City,
conduisant doucement tout en réfléchissant. Son compte à rebours avait commencé
dès l’instant où il avait fait irruption au milieu des quatre salauds et à présent
les secondes s’égrenaient sourdement au rythme de ses battements de cœur,
scandant la marche implacable du temps vers son destin.


— Indiquez-moi un hôtel où je peux vous déposer,
dit-il.


Elle lui donna les coordonnées d’un établissement de grand
standing, au nord de la ville, dont les prix très élevés faisaient reculer bon
nombre de touristes et qui, par le fait, disposait presque toujours de chambres
libres.


Les lumières d’Atlantic City composaient un fantastique
paysage nocturne digne d’un conte des Mille et Une Nuits : enseignes
multicolores clignotantes, chenillards lumineux flashant à tout va sur les
frontons des casinos ou personnages publicitaires dont les mouvements étaient
réglés par des ordinateurs. Des banderoles s’étiraient au-dessus du flot
ininterrompu des véhicules parcourant la cité à la recherche d’un plaisir sans
cesse renouvelé. La foule nombreuse des piétons s’agglutinait près des
établissements de jeux, en sortait pour y entrer de nouveau en masse, s’étirait
pour finalement se rejoindre en un ballet démentiel. On eût dit une amibe aux
proportions démesurées, avide de se repaître d’une substance indispensable à sa
vie organique. Il y avait pourtant une fausse note de taille dans ce décor
prodigieusement agencé pour satisfaire la faune touristique : le contraste
flagrant qui apparaissait entre les somptueux édifices ultra-modernes et les
bâtisses vétustes qui subsistaient encore malgré les initiatives des promoteurs
et la poussée irrésistible d’architectures ultra-sophistiquées. Par endroits,
des quartiers entiers de la vieille ville s’érigeaient comme un défi au
modernisme, façades décrépies découvrant des rangées de briques érodées par le
souffle de l’océan, pans de murs souillés, bâtisses branlantes mais toujours
habitées et souvent enclavées au milieu d’édifices orgueilleux. L’île d’Absecon
se présentait aux yeux de Mack Bolan comme une gigantesque anomalie, ou
mieux : un anachronisme dingue issu de la trouble alchimie d’individus
crépusculaires tout-puissants.


Il stoppa l’Oldsmobile contre un trottoir, sur un
emplacement miraculeusement libre, et désigna l’hôtel qui apparaissait en
retrait derrière un parking.


— C’est ici que vous descendez. Louez une chambre,
enfermez-vous à l’intérieur et n’en sortez pas de la nuit. Quel nom allez-vous
déclarer à la réception ?


— Eh bien, hésita-t-elle. Par exemple, Christina Lane.
Cela vous convient ?


— Pourquoi pas. Planquez-vous et essayez de
dormir ; au besoin, prenez un cachet.


— Et vous, qu’allez-vous faire ?


— Fouiller cette ville et tenter de vous ramener Jimmy.
Les chances sont bonnes.


Elle hocha gravement la tête. Après la scène à laquelle elle
avait assisté, elle pensait qu’effectivement les chances étaient bonnes. Ce
grand type était sans doute capable de faire ce qu’il prétendait. Il émanait de
lui un tel rayonnement de force contenue qu’elle se sentit soudain pleinement
rassurée. Elle eut une petite moue volontaire, posa la main sur la sienne et la
serra très fort.


— Quoi qu’il arrive, merci. Faites très attention à
vous.


Il lui renvoya un sourire, attendit qu’elle eût quitté la
voiture et démarra aussitôt. Il lui fallait une cabine téléphonique.


Le Boardwalk – les « Planches » d’Atlantic
City – s’étend sur huit kilomètres de long pour une largeur de dix-huit
mètres, au-dessus du sable fin. De jour comme de nuit l’endroit est envahi par
une foule disparate composée essentiellement de touristes ou d’hommes
d’affaires en fugue, de starlettes et aussi d’artistes plus ou moins talentueux
qui viennent tenter leur chance dans ce nouveau paradis du jeu.


Il était tout juste dix heures. L’Oldsmobile de Mack Bolan
stationnait dans une zone d’ombre en bordure de la chaussée, près du Boardwalk
et à l’extrémité sud de la ville. Un homme venait de s’y glisser sans bruit,
s’installant sur le côté passager de la banquette avant.


— Ça faisait longtemps ! soupira Herman Schwarz en
scrutant le visage de l’Exécuteur qu’éclairait sporadiquement le flash d’une
enseigne éloignée.


Bolan lui adressa un sourire plein d’une chaleureuse amitié.


— Quand tu m’as répondu au téléphone, j’ai cru
comprendre que tu rentrais d’une mission, ajouta Schwartz. Ça s’est bien
passé ?


— Le Viêt-nam. Un passage rapide par là-bas, avec du
mauvais et du bon. Un peuple qui souffre et des salauds qui oppriment. C’est le
jeu dégueulasse de la vie. Le plus terrible c’est que personne n’y peut
pratiquement rien, il y a trop de distance entre le sud-est asiatique et
l’Occident, ce pays ne se comprend même plus lui-même, alors tu penses que les
communistes ont beau jeu.


— Oui, c’est moche. Ça a été un peu un retour aux
sources, pour toi.


— Disons, une sorte de pèlerinage en pleine mangrove.


— Je vois, fit Gadgets. Bon. Et comment ça s’est
déroulé du côté des Landers ? J’avais le cul rivé près du téléphone à
attendre ton appel.


— Un débarquement en pleine pourriture, lâcha Bolan,
les traits subitement durcis. Tu ne t’étais pas trompé.


Il lui relata brièvement les événements depuis son arrivée
dans la cité du jeu et conclut en lui communiquant les nouvelles coordonnées de
Susan Landers.


— Ça me paraît mal barré pour Jimmy, dit Gadgets en se
grattant la nuque. En fait, j’ai eu des craintes dès qu’il a commencé à me
parler de cette histoire. Je lui ai conseillé de prendre des vacances pendant
quelque temps, mais, si tu te souviens un peu de lui, il est têtu comme un âne
écossais. Il disait qu’il pouvait régler ses problèmes lui-même. Et c’est pas
vieux, ça remonte à avant-hier, bien que ses difficultés avec la Mafia aient
commencé il y a un peu plus d’un mois.


— Résume-moi la situation, fit Bolan.


— Le coup classique… Ils ont un terrain à l’extrémité
nord de la ville, tout près de la plage et pas bien loin du Boardwalk. C’est un
héritage qui vient du père de Susan. Oh, pas une immense propriété. À peine un hectare, mais c’est vachement
bien placé et ici toute surface constructible vaut un sacré tas de billets.


— On lui a fait une proposition d’achat, il a refusé,
et il y a eu des pressions, puis des menaces et ensuite un
avertissement ?…


— Plutôt ! confirma Gadgets. En début de semaine
dernière, trois types lui sont tombés dessus dans un parking. Ils l’ont tabassé
scientifiquement, sans rien lui casser en surface, mais il s’en est sorti avec
une fièvre de cheval et des vomissements pendant trois jours. Pourtant, c’est
un costaud, mais ils l’ont eu à la surprise, avec des sacs remplis de sable
mouillé. Le reste, tu connais… Il savait évidemment que ce genre de coup est
habituel dans le coin. On ne résiste pas à la Cosa Nostra. On accepte son
marché ou on se tire en vitesse. Seulement, il s’est bloqué. Son intention
était de construire un petit motel sur le terrain. Il avait fait une demande de
prêt à une société de financement locale, pour une somme de soixante mille
dollars qui lui a été accordée sur hypothèque de la propriété. Il a placé le
pognon en banque et a commencé à construire. Au début, personne ne l’en a
empêché. Et puis brusquement, la société de crédit a prétendu que la
transaction était entachée d’illégalité, que le dossier de Jimmy comportait des
omissions et des inexactitudes qui lui étaient juridiquement imputables. Je
suis certain qu’il y a eu falsification avec complicité de gens bien placé,
mais personne ne peut le prouver. Le dossier est maintenant sous séquestre.
Alors, sous la menace de poursuites juridiques, on lui a demandé le remboursement
du prêt. Seulement, voilà, il en avait déjà dépensé plus de la moitié en achat
de matériaux et en début de construction.


— La boîte de financement appartient évidemment aux
bonnes âmes de la Mafia, glissa Bolan.


— Tu parles ! Évidemment qu’elle en fait partie.


Tous ses capitaux proviennent de fonds noirs qui étaient
restés planqués pendant la mauvaise période et qui ont été lavés dans les
casinos… Bon, Jimmy ne pouvait plus rembourser. Je te passe les lettres
d’injonctions pseudo-officielles qu’il a reçues par paquets. Et d’un seul coup,
on lui fait cette proposition d’achat en lui présentant l’affaire comme la
manne tombée du ciel pour le tirer de son merdier. On lui offre une somme
équivalente au montant de son prêt plus une vague participation au chiffre
d’affaires de la future boîte qu’on envisage de bâtir. Alors que le terrain
vaut au minimum cinq fois plus. Imagine sa réaction ! Il a viré les mecs
de chez lui en leur promettant de leur casser la tête s’ils revenaient. Les
représailles sont arrivées très vite.


Gadgets s’interrompit. Il alluma une cigarette et souffla
une grosse bouffée de fumée avant de reprendre :


— Le projet de ces types est de construire un casino
avec attractions, chambres garnies, restaurant et call-girls à la clé. Un
complexe touristique d’avant-garde, quoi. Comme s’ils n’en avaient pas assez
dans toute cette ville grouillante. Mais d’un côté, ça devait leur faire mal
aux seins de voir un pécore utiliser connement un espace qui peut leur
rapporter des millions et des millions. Et puis, plus ils en ont, plus ils en
veulent. Il faut qu’ils bouffent tout ce qui se trouve à leur portée. Tout ce
qu’ils regardent leur appartient. Enfin, merde, tu les connais…


Mack Bolan resta de marbre. Il n’avait pas bougé d’un
millimètre depuis le début de l’exposé.


— J’ai fait ma petite enquête, poursuivit Schwarz.
C’est réellement pourri à un point difficilement imaginable. Des personnages
pratiquement intouchables trempent dans la magouille et je ne parle pas
seulement de celle qui concerne Jim Landers. Il faut que tu saches qu’Atlantic
City reçoit actuellement une moyenne de trente millions de visiteurs par an, ce
qui représente un chiffre d’affaires démesuré. Tu vois le business ? Un
mouvement de près de cent mille personnes par jour… Des centaines de cars font
quotidiennement la navette entre l’aéroport de La Guardia et ici. On ne peut
pas vraiment se rendre compte de toutes les saloperies qui se produisent entre
ces murs dorés, mais j’en ai suffisamment appris pour avoir envie de dégueuler.
Corruption, chantage, prostitution forcée, racket, la drogue, aussi…


— Une nouvelle Sodome, murmura pensivement Bolan.


— Oui, Mack. À
cette différence près que les vrais responsables n’apparaissent pas
ouvertement. La plupart des casinos et des établissements de jeux de toutes
natures sont dirigés par des types apparemment honnêtes qui ne doivent même pas
savoir qui sont les patrons véritables. Ils sont tributaires de conseils
d’administration, eux-mêmes contrôlés par la Mafia qui multiplie les
entreprises bidon et les sociétés-écran. Contrairement à certains autres
secteurs, les amici n’ont pas accaparé progressivement la ville ;
ils en sont les fondateurs. Cela remonte à 1976 où l’autorisation d’y ouvrir
des casinos a été délivrée par la juridiction. On peut même parier très gros
que la Mafia est à l’origine de la promulgation de cette loi. Ça te donne une
idée de leur nouvelle puissance… Tu y vois un peu plus clair dans cette soupe,
Mack ?


— Suffisamment pour avoir envie de donner un coup de
pied dans le grand chaudron. Qui est officiellement propriétaire du terrain,
Landers ou sa femme ? J’ai compris qu’ils sont mariés sous contrat.


— Jim a tenu à ce que ce soit elle.


— Si les amici l’apprennent, je ne donne pas
cher de sa peau.


— C’est ce que j’essayais de te dire tout à l’heure.


— OK. Il va falloir foncer très vite. Peux-tu disposer
d’un équipement radio, Gadgets ?


— Émission et réception mobile ? Deux voitures
sont déjà équipées en modulation de fréquence avec des quartz spéciaux. J’ai
aussi des walkies-talkies réglés sur les mêmes ondes. Et puis, heu… Politicien
s’est occupé de l’armement. Je ne crois pas qu’il soit de trop. Tu vas avoir
besoin d’un appui tactique en couverture.


— Tu étais vraiment certain que je viendrais…


— Eh ben…


Schwarz sourit dans la pénombre et ses épaules se relevèrent
en signe d’évidence.


— Donne-moi les noms intéressants, fit Bolan en
consultant sa montre. Décris-moi les cibles, leurs points forts et leurs côtés
vulnérables.


Herman Gadgets Schwarz fit un rapport concis, quasi militaire.
À mesure qu’il parlait, il se
sentait gagné par la force tranquille qui émanait de son compagnon. Il en était
certain, la bataille d’Atlantic City allait faire très mal aux nouveaux grands
prêtres du Veau d’Or.



CHAPITRE III


De petites vagues artificielles prenaient naissance sur les
bords de la piscine intérieure, léchant mollement le corps obèse de Ben
Ghibson. Il était entièrement nu.


Dans l’immense salon au luxe inouï, des éclairages spéciaux
répandaient des lueurs tamisées et mouvantes, en harmonie avec une musique
d’ambiance diffusée par d’invisibles baffles.


Un bras bouffi passé par-dessus la margelle du bassin, il
poussa du doigt la touche d’un interphone. Immédiatement, une voix polie
annonça :


— Oui, monsieur.


— Envoie-moi une fille, Renzo, lança-t-il
laconiquement.


— Tout de suite, monsieur.


Il relâcha le bouton de l’interphone, s’essuya délicatement
les doigts sur une serviette-éponge rose et préleva dans un coffret doré un
Davidoff qu’il ficha au coin de sa bouche lippue. Puis il demeura ainsi, l’œil
dans le vague et les idées floues.


De son vrai nom Benedetto Ghiberti, Ghibson était l’un des
princes de l’industrie du plaisir nouvellement implantée sur la côte est. Dès
le départ, il avait fait partie du staff venu s’installer à Atlantic City. Il
était membre à part entière d’un conseil d’administration dont les bases ne
possédaient aucune légalité mais qui présidait pourtant au destin d’un grand
nombre d’individus employés à faire fonctionner la gigantesque machine à sous
de la Mafia.


Officiellement, Ghibson avait une couverture. Il était
directeur et propriétaire d’une société de financement, également structurée
dès le coup d’envoi : La Ghibson Financial, Inc.


Avant l’avènement d’Atlantic City, le gros mafioso
avait occupé une place de moyenne importance dans l'Organisation, en Californie
et au Nevada. Il avait été le comptable de Julian DiGeorge au temps où celui-ci
régnait en maître incontesté sur la côte ouest. Le capo DiGeorge était
mort, liquidé par Mack Bolan, son empire détruit de fond en comble, mais
Ghibson-Ghiberti avait survécu au massacre. Quand il avait compris le danger
représenté par ce fumier, il s’était placé prudemment à l’abri. Son esprit
calculateur et retors lui avait alors suggéré d’amasser secrètement le plus
possible de fonds et de se tenir pénard jusqu’à la fin des hostilités, pour
ensuite entreprendre une brève série d’activités à couvertures honnêtes.
Parallèlement, il avait lavé l’argent noir soustrait au budget DiGeorge en le
faisant passer par la filière de Las Vegas où il s’était établi un peu plus
tard. Là, il s’était bâti une solide réputation de technicien en finances. Non
seulement il avait investi une partie de sa fortune toute neuve dans les
activités de l’endroit, mais encore il avait eu l’intelligence de renflouer
quelques mafiosi qui avaient eu, eux aussi, la malchance de s’être
trouvés sur le passage de l’Exécuteur au Nevada.


À quarante-neuf
ans, Benedetto Ghiberti n’avait jamais tenu une arme. Il ne connaissait des
bagarres de rue, des tueries entre Familles et de la sanglante guerre
déclenchée par Bolan que ce qu’on lui en avait raconté ou ce qu’il avait lu
dans la presse. D’ailleurs, son courage physique ne dépassait pas les coups de
gueule qu’il distribuait fréquemment à ses sous-fifres afin de maintenir son
autorité. Il méprisait la violence qu’il considérait comme l’apanage des êtres
intellectuellement faibles et juste aptes à de basses besognes indignes de sa
propre condition.


Mais pour l’instant, Ghiberti était loin de toute violence.
Le Conseil, fort du travail qu’il avait réalisé à Las Vegas, lui avait offert
la prise en main des comptes occultes de la nouvelle capitale du jeu et il s’en
sentait infiniment satisfait.


Une porte s’ouvrit au fond du salon, faisant entendre un
petit bruit cristallin, et une silhouette féminine marcha doucement vers
l’ovale de la piscine. La fille portait un maillot de bain deux-pièces
ridiculement petit, ne cachant pratiquement rien de ses seins généreux. Elle
était blonde, très jeune, avec un visage intelligent et d’une grande finesse,
mais ses traits étaient légèrement crispés malgré le sourire qu’elle
s’efforçait de maintenir sur ses lèvres. Elle s’approcha de la margelle, s’y
arrêta.


— T’as quel âge ? questionna Ghiberti d’une voix
grésillante, les dents serrées sur son cigare.


— Dix-neuf.


Elle avait répondu d’une petite voix résignée.


— Tu peux parler plus fort, je vais pas te bouffer.
Bon, tourne-toi.


La fille s’exécuta lentement, pivotant sur elle-même pour
lui faire face de nouveau.


— C’est pas dégueulasse, apprécia-t-il.


Du menton, il désigna un gros briquet en cristal :


— Donne-moi du feu.


Sans bouger, il téta le Davidoff quand elle lui présenta la
flamme du briquet, envoya une voluptueuse bouffée de fumée en l’air et
enchaîna :


— Qu’est-ce que tu fais, ici ? Je veux dire comme
boulot.


— Je suis chanteuse, répondit-elle. Je travaille à
l’essai chez M. Madge.


Madge était l’un des imprésarios – sinon le
principal – d’Atlantic City. Tous les artistes qui passaient par son
intermédiaire dans des cabarets ou des attractions de casinos n’y effectuaient
jamais qu’un « essai », parfois renouvelé dans des établissements
différents, mais en aucun cas ne parvenaient à y faire carrière. C’était un
excellent moyen de ne payer que des cachets de misère à ces « paumés »
(selon l’expression de Joss Madge, alias Joss Maglione). Lorsque les filles
étaient particulièrement bien balancées et suffisamment souples de caractère,
elles finissaient par rejoindre la troupe de call-girls proposées à l’appétit
des touristes mâles.


— Et ça se passe bien, pour toi ? fit
hypocritement Ghiberti. Tu aurais peut-être besoin d’un petit coup de
pouce ?


Elle haussa légèrement les épaules et battit des paupières
en signe d’acquiescement, tout en détaillant avec discrétion les énormes
bourrelets de graisse sur le ventre et les cuisses de l’obèse.


— Bon, on verra ce qu’on peut faire pour toi. En
attendant descends dans la flotte.


Après une brève hésitation, dissimulant une moue
d’écœurement, la fille se laissa glisser dans l’eau bleutée.


— Approche. Masse-moi un peu le dos, j’ai des crampes.
Oui, comme ça. Plus fort.


Les longs doigts aux ongles carminés s’enfoncèrent dans la
graisse immonde, en un lent mouvement de va-et-vient. Ghiberti ferma les yeux,
se laissa aller au plaisir du massage. Au bout d’un moment, il lâcha d’une voix
trouble :


— Descends un peu, tu veux ? T’as l’air d’avoir
des mains vachement expertes.


Comme elle s’attardait au niveau des épaules, il lui saisit
un poignet et lui plaça la main sur son ventre, l’obligeant à lui caresser
l’aine. Il laissa fuser un soupir d’aise.


À cet instant,
le téléphone sonna sur la tablette disposée près de lui sur la margelle. Il se
raidit, poussa un juron et tendit le bras pour empoigner l’appareil. La voix
polie de Renzo annonça :


— Vous avez un appel de Nat Barton, monsieur.


— Merde. J’avais demandé qu’on ne me dérange pas. T’as
rien compris ?


— Il dit que c’est important et urgent.


— Bon… balance-le-moi.


Un temps mort, puis une autre voix :


— Ben ?


— Ouais.


— Tu es seul ?


— Oui. Non, attends…


Il fit un clin d’œil à la fille et lui désigna la sortie du
menton.


— Taille-toi un instant, je dois parler business. Au
fait, c’est comment ton nom ?


— Linda. Linda Johnson.


— OK, vas-y.


Il attendit que la fille se fût éclipsée avant de replacer
l’appareil contre sa joue :


— Qu’est-ce qu’il y a, Nat ?


— Ça sent le brûlé du côté de ta boîte.


— Comment ça, je comprends pas…


— C’est pas une connerie. On vient de me prévenir que
de la fumée sort du sous-sol de l’immeuble. D’ailleurs, d’où je suis, je peux
constater que c’est vrai, ça fume.


— Mes gars là-bas ne m’ont pas appelé.


— Ils sont sans doute en train de se taper un poker ou
de se noircir la gueule. Remarque, c’est peut-être pas grave, un court-jus dans
les circuits électriques ou je ne sais pas trop quoi, mais à ta place, j’y
ferais un saut tout de suite au cas où ça s’allumerait pour de bon.


— Dis, tu n’as pas alerté la brigade anti-feu ?


— Bien sûr que non. Mais grouille-toi, quelqu’un
d’autre pourrait le faire à ma place et ce serait plutôt emmerdant que ces mecs
mettent leur blair dans certains de tes papiers. Tu vois ce que je veux dire…


— Ouais. Je te remercie, Nat. Heu, tu peux m’envoyer
deux ou trois de tes gars sur place ?


— Sans problème.


— Ciao.


Ghiberti raccrocha, actionna nerveusement l’interphone et
jeta :


— Renzo ! Dis à Fletch de faire chauffer la
bagnole et amène-toi tout de suite.


Il n’attendit pas la réponse, s’extirpa de la piscine en
émettant des borborygmes et, dès l’arrivée de son domestique-garde du corps, se
tourna de dos pour se faire sécher.


Son chauffeur privé était déjà au volant d’une longue
Mercedes gris métallisé, moteur tournant au ralenti. Il s’installa à l’arrière,
jeta d’une voix essoufflée :


— Démarre, Fletch, on va à mes bureaux.


La Mercedes s’engagea souplement sur l’allée de graviers menant
à la grille d’accès, une centaine de mètres plus loin. Fletch fit un appel de
phares qui resta sans résultat et commenta :


— C’est Ken et Dave qui sont de garde ce soir. Je ne
comprends pas ce qui se passe.


— Ces petits cons ne sont jamais là quand on a besoin
d’eux, cracha rageusement Ghiberti. Ils s’imaginent que je les paie pour qu’ils
se prélassent avec leur sale cul dans des fauteuils. Putain ! Va ouvrir
toi-même cette grille !


Le chauffeur sortit prestement du véhicule. Il déverrouilla
et repoussa les lourds battants métalliques, puis s’en retourna pour reprendre
sa place au volant. Il eut à peine le temps de sentir une présence derrière lui
dans la zone d’ombre à côté des phares. Un coup précis et rapide l’atteignit à
la tempe, aussi fort que si on l’avait frappé avec un marteau. Un bras solide
lui enserra la gorge et le rejeta sur le côté, dans un massif bordant le mur
d’enceinte.


Le gros mafioso s’impatienta :


— Qu’est-ce que tu branles ?


Il distingua une silhouette sombre qui s’approchait du véhicule,
se dit un instant que Fletch avait l’air plus grand que d’habitude et faillit
s’étrangler quand la portière s’ouvrit de son côté. Il vit luire une longue
masse métallique braquée dans sa direction.


— Sors de là, Benny, fit une voix qui lui parut jaillir
d’outre-tombe.


Il tenta une protestation, ne réussit qu’à bégayer quelques
mots insignifiants, tétanisé soudainement par la peur. On le braquait. Une
pourriture de mec dont il ne pouvait même pas distinguer la tête lui plaçait
devant le nez un gros calibre et lui disait tranquillement Sors de là,
Benny. Et comble de l’offense, Ben Ghibson-Ghiberti se sentait incapable de
la moindre réaction, paralysé par une trouille qui lui tordait les viscères.
Parfois, il avait imaginé ce genre de situation, se persuadant que jamais cela
ne lui arriverait. Il se sentait parfaitement protégé. Et puis, l’époque des
braquages était révolue. Le Milieu évoluait dans le monde des affaires et de la
haute finance.


Pourtant, le salaud qui le braquait était bien réel,
hélas !


Mack Bolan avait fait une approche discrète de la propriété,
sa voiture abandonnée un peu plus loin sur la route. Il avait escaladé le mur
d’enceinte sur lequel il s’était tenu quelques instants, sondant l’obscurité du
parc, et avait très vite localisé les deux gardes. L’un était assis sur une
grosse pierre tandis que le second se promenait en rond sur une étendue de
gazon, d’une allure ennuyée. Les deux hommes étaient armés de revolvers qui
pendaient à leur ceinture dans des holsters. Il avait attendu qu’ils se fussent
suffisamment éloignés l’un de l’autre pour les neutraliser en les assommant.
Habituellement, les méthodes de l’Exécuteur étaient beaucoup plus radicales.
Mais en la circonstance, il ignorait si ces hommes étaient des soldats de la
Mafia ou de simples employés d’un service de gardiennage payé par le gros ponte
de la finance truquée. Il leur avait donc fait grâce. La guerre à outrance
n’était pas encore officiellement déclarée.


La suite de son action dans la propriété Ghiberti s’était
déroulée exactement comme il l’avait prévu. Le plan mis rapidement sur pied
avec Gadgets jouait sans la moindre erreur de chronologie.


Il tendit la main vers le gros porc qui se recroquevillait
dans le fond du véhicule, l’agrippa fermement et l’en extirpa sans effort
apparent.


— Prends le volant ! ordonna-t-il brutalement.


L’obèse sentit le froid du canon gigantesque appuyé contre
sa nuque épaisse. Une poussée irrésistible le jeta sur le siège avant. Le temps
qu’il réalise, Bolan s’était déjà installé à côté de lui, l’AutoMag dirigé vers
sa poitrine.


— Démarre. Déconne seulement un peu et tu n’existes
plus.


Le contact du volant entre les mains du mafioso lui
rendit une certaine assurance. Il pensa machinalement qu’il n’avait pas conduit
depuis longtemps, fixa son attention sur le démarrage. Bolan attendit qu’ils
débouchent sur la route et lui indiqua la direction de la ville d’un mouvement
de l’AutoMag.


— Ça veut dire quoi, ce cirque ? réussit à
articuler Ghiberti.


Bolan resta silencieux. De la main gauche, il ficha une
cigarette entre ses lèvres, l’alluma sans accorder la moindre importance à la
question.


— Bon Dieu ! C’est dingue… Dites-moi ce qui se
passe ! Toutes mes affaires sont en règle et si quelqu’un n’est pas
d’accord avec un compte, il peut le dire, merde !


Un petit hoquet termina la phrase de Ghiberti. Il ne
prononça plus un mot durant près d’une minute, conduisant prudemment tout en
essayant de réfléchir à la situation. Mais son esprit semblait bloqué,
incapable d’élaborer une hypothèse valable quant à l’irruption invraisemblable
dans sa vie de ce pourri tranquillement assis à côté de lui, aussi froid et
sans aucun doute aussi mauvais qu’une vipère. Il gémit :


— On peut s’entendre… Il y a certainement une erreur
quelque part.


La seule réponse qu’il enregistra fut le mouvement de
l’énorme automatique dont le canon remonta vers sa tête.


Ils étaient parvenus à mi-distance du trajet les séparant de
la ville. La route était déserte. Bolan avait repéré un terre-plein en bordure
de la chaussée. Il tourna la clé de contact, coupant brusquement l’allumage, et
désigna l’aire de stationnement. Sans même réfléchir à la manœuvre, Ghiberti
tourna le volant dans cette direction. La Mercedes s’arrêta dans une secousse,
moteur calé. Alors le silence, soudain fut total. Il lui sembla qu’une chape
irréelle mais extraordinairement pesante lui écrasait la poitrine, l’empêchait
de respirer.


— Descends, dit enfin Bolan laconiquement.


— Je ne bougerai pas tant que vous ne m’aurez pas dit
ce qui se passe, coassa le gros bonnet de la Mafia.


— Tu préfères mourir assis ? OK, tu as cinq
secondes pour dire adieu à ta carcasse.


Une secousse nerveuse fit tressauter la mâchoire de
Ghiberti. Son visage s’était recouvert d’une sueur malsaine qui lui dégoulinait
dans les yeux et s’infiltrait par le col de sa chemise. D’une main tremblante,
il actionna la poignée de sa portière sur laquelle il dut s’appuyer pour
s’extraire de l’habitacle. Il fit deux pas sur l’herbe, chancela et se sentit
saisi au coude par une main puissante. Bolan l’obligea à marcher jusqu’à ce
qu’ils fussent complètement dissimulés par des arbustes en bordure du
terre-plein.


— Tu es prêt, Benny ?


— Attendez ! hurla l’immonde masse graisseuse qui
tremblait violemment. C’est pas possible, on doit pouvoir discuter…


— De quoi ?


— De ce que vous voudrez… Posez-moi des questions. Bon
Dieu, allez-y, je n’ai rien à planquer, tout ce que je fais est clair…


— De Jim Landers, par exemple.


— De Jim Landers ? répéta mécaniquement Ghiberti.
Qu’est-ce que vous voulez savoir sur ce petit merdeux ?…


Soudain, un déclic s’opéra dans sa cervelle. Il écarquilla
les yeux et s’essuya le front du revers de la main.


— Hé… Vous n’êtes pas de… enfin, je veux dire…


— Non, je ne fais pas partie de la Famille. C’est
encore plus moche pour toi. Alors ? Le marché tient toujours ou je vais
poser la question à quelqu’un d’autre ?


— D’accord. On a eu une discussion avec ce pécore. On
l’a un peu malmené pour le rendre raisonnable, mais c’est pas un crime, il nous
doit des tas de pognon. Ces petits mecs-là s’imaginent qu’ils peuvent prendre
du blé comme ça et ensuite nous pisser à la raie… Vous êtes un copain à
lui ? Bon, on peut arranger ça facilement, il rembourse, on laisse tomber
les intérêts et ensuite on lui fout la paix.


— Tu n’as pas bien compris, Benny, dit Bolan d’une voix
dangereusement douce. Je repose la question : où est-il ?


— Mais j’en sais rien ! gémit Ghiberti. Allez
demander à sa bonne-fem…


Les mots lui restèrent dans la gorge. L’AutoMag avait décrit
un arc de cercle fulgurant au terme duquel il y eut un bruit de chair éclatée.
Le mafioso émit un couinement et porta les deux mains à sa joue
brusquement ensanglantée.


— Maintenant, on ne s’amuse plus, ordure. Je vais
compter jusqu’à cinq et ensuite je fais exploser ton ignoble gueule. Un… deux…


De petits halètements fusaient de la bouche déformée par la
souffrance.


— Trois… Tant pis pour toi, Benny. Ciao.


— Non ! Putain, tirez pas !… Vous le
trouverez pas loin d’ici, dans une baraque près de la côte. Il a
juste été un peu tabassé.


— Explique-toi mieux.


— C’est une vieille baraque, une ferme en ruine.


Devenu soudain volubile, Ghiberti donna les coordonnées de
l’endroit d’une voix entrecoupée de jappements de douleur.


— Combien de types sur place ?


— Je sais pas exactement, peut-être deux ou trois.


— Une équipe à toi ?


— Non. Ces gars travaillent pour Nat.


— Natale Bartolucci ?


— Ben, oui, acquiesça le mafioso terrorisé. Moi,
j’y suis pour rien dans cette histoire. Je traite seulement sur le plan
financier. J’ai d’ailleurs jamais aimé les méthodes de Nat. Enfin… j’étais pas
d’accord pour ce qui a été fait au gars Landers.


— Tu as une bonne âme, Benedetto. Tourne-toi.


— Vous n’allez pas ?…


— Je vais te faire une fleur pour que tu puisses aller
raconter à tes copains que tu as rencontré un fantôme, commenta Bolan en le
faisant pivoter sur place.


Il tourna l’AutoMag pour le présenter crosse en avant et
l’assomma d’un coup précis.


Dix minutes plus tard, il s’arrêtait un court instant devant
un parking dans Atlantic City. Gadgets s’engouffra dans la Mercedes en compagnie
d’un autre homme à la silhouette trapue.


— Salut, Mack, lança Rosario Blancanales.


— Salut, Politicien, renvoya Bolan en lui adressant un
clin d’œil dans le rétroviseur avant d’embrayer.


Gadgets avait pris place à côté de lui. Il questionna :


— La grosse gonfle a parlé ?


— J’ai le renseignement. On passe d’abord à son QG et
ensuite je m’occupe de Landers.


— Tu veux dire qu’on s’en occupe ensemble.


— Pas question, j’y vais seul.


— Merde. Je savais bien que tu dirais ça. Ne crois pas
que tu pourras nous tenir à l’écart de ce coup, Mack Bolan. Tu ne connais rien
de cette ville.


— Et ça fait vraiment très longtemps qu’on n’a pas
bouffé du mafioso, renchérit Blancanales. Je ne sais même plus quel goût
ça a.


— Ne vous excitez pas, chacun aura sa part du festin.
La nuit ne fait que commencer, rétorqua lugubrement l’Exécuteur.



CHAPITRE IV   


Il engagea la Mercedes sur le parking contigu au petit
immeuble de trois étages. Quelques groupes de personnes s’étaient formés, en
retrait, observant les volutes de fumée qui s’échappaient des bouches
d’aération donnant au sous-sol. Intentionnellement, il gara le véhicule devant
la porte vitrée, à ras d’un type qui se tenait en faction sous la plaque
révélant la raison sociale : Ghibson Financial, Inc.


Bolan sortit le premier, suivi de Schwarz et de Blancanales,
s’approcha du garde qui hésitait à venir à leur rencontre, le regard allant de
leur petit groupe à la voiture de Ghiberti qu’il avait manifestement reconnue.


— Ben n’a pas pu venir, annonça Bolan d’un ton sec.
Quelqu’un est-il allé vérifier ce qui se passe ?


Le garde fit un geste évasif de la main.


— On ne sait pas exactement. Deux hommes sont descendus
dans les caves, mais ils n’ont pas pu passer, la fumée est trop forte. Je crois
qu’on ferait mieux d’alerter les…


— Ne dis pas de conneries, Ben n’aimerait pas entendre
ça. Pas avant qu’on ait sorti certaines choses de là-haut. Tu as compris ?


— J’ai pigé, monsieur. Heu, je ne vous avais jamais
encore vu…


— Il y a bien du monde qui travaille pour Ghiberti et
que t’as pas encore vu, bonhomme, répliqua Bolan d’une voix traînante. Passe
devant et avertis les autres. Qu’ils ne jouent pas aux cons.


Le type acquiesça de la tête en se tournant vers le hall
d’entrée. Ils le suivirent dans l’escalier jusqu’au premier étage. Une porte
était ouverte sur le palier. Dès qu’ils s’y présentèrent, un homme massif
apparut dans la pièce de réception, leur barrant le passage.


— Ils travaillent pour Ben, indiqua le premier garde en
pointant le pouce par-dessus son épaule.


— Si tu le dis, c’est bon, fit le gorille en les
précédant dans un couloir en direction d’une grande salle où se tenait un autre
malabar.


Celui-ci les regarda approcher en fronçant d’épais sourcils
qui se rejoignaient au-dessus de son nez. Bolan respira à plein l’odeur des
lieux. Incontestablement, çes hommes étaient des soldats, des tueurs de
la Mafia, et les protubérances qui déformaient leurs vestes étaient explicites.
Il les toisa d’un air dur.


— Ghiberti veut qu’on déménage les dossiers,
avança-t-il.


— Quels dossiers ? renvoya Gros Sourcils.


— Quels dossiers ? parodia dédaigneusement Bolan.
Pauvre imbécile, tu veux que je te fasse un dessin ?


L’autre haussa les épaules et se gratta le menton. Puis il
les contourna et s’engagea dans le couloir en détachant un trousseau de clés
plates de sa ceinture.


— Va fermer la porte d’entrée, ordonna l’Exécuteur au
garde qui se trouvait derrière lui.


L’homme obtempéra. Pendant ce temps, l’autre sélectionnait
une clé qu’il introduisit dans la serrure d’une porte où figurait l’inscription
Archives. Au moment où il poussait le battant, son front se plissa et il
suspendit son geste.


— Pourquoi M. Ghibson n’est pas avec vous ?
fit-il, l’œil soupçonneux.


— Demande-le-lui quand il t’invitera à boire un verre
chez lui, ricana Bolan.


— Ouais… Eh ben, moi j’aime pas ça, c’est pas net. Vous
foutrez pas les pieds là-dedans tant qu’on n’aura pas vérifié qui vous êtes.


La main du tueur plongea soudain dans sa veste. Bolan avait
devancé l’intention. Le Beretta était déjà en position de tir et crachait son message
de mort. La face plate du garde s’agrémenta instantanément d’un trou rouge en
plein milieu du front. Son acolyte n’eut pas le temps de réagir. Il se cabra
sous l’impact de deux balles silencieuses qui se logèrent l’une dans sa
poitrine, l’autre dans sa gorge, faisant jaillir son sang qui gicla sur un mur.


— Politicien !


Blancanales se trouvait dans la ligne de mire de Bolan qui
visait le mafioso survivant en train de tenter une fuite vers le palier.
Ses réflexes jouèrent au quart de tour. Il se laissa tomber au sol tandis
qu’une ogive meurtrière filait au-dessus de lui, rattrapant le fuyard à
l’instant où il s’élançait sur la porte. La nuque perforée, il s’écrasa sur le
battant capitonné et glissa sur la moquette dans un dernier sursaut d’agonie.


Blancanales se releva. Il avait en main un .38 court, de
même que Schwarz qui replaçait un automatique extra-plat dans sa ceinture.


— Pschaw ! lâcha Gadgets. T’es trop rapide pour
nous. Combien de temps ça a duré, Politicien ? Trois secondes ?


— Je dirais à peine deux. Quel flash !


— Ça valait mieux que de faire du raffut avec vos
pétoires. Bon, Gadgets tu jettes un coup d’œil dans cette pièce. Politicien,
planque-toi près de la sortie pour nous couvrir. Go !


Lui-même s’élança vers une porte marquée au nom de Ben
Ghibson en lettres dorées. Trois balles suffirent pour en faire sauter la
serrure. Il se retrouva dans un vaste bureau, meublé en style ancien, dont il
actionna l’éclairage. Il tira les tiroirs de la table de travail, entassa
quelques dossiers par terre, à côté de lui. Sa fouille fut rapidement terminée.
Il venait de découvrir un carnet d’adresses avec des numéros de
téléphone ; il en tourna quelques pages avant de le placer dans sa poche.
Puis il prit les dossiers et rejoignit Schwarz dans la pièce aux archives, le
questionnant du regard.


— Les papelards de Landers ! annonça Schwarz en
brandissant une chemise cartonnée. Tout est classé par liste alphabétique. Il
doit y avoir des dizaines de pauvres types à s’être fait baiser par ce salaud.
Le peu que j’ai pu lire de ces dossiers…


— Balance tout au milieu.


Bolan commença de son côté à tirer les classeurs des
logements muraux, les lançant sans ménagement sur la moquette. Un gros tas se
forma, pêle-mêle, constitué de centaines de feuilles tapées à la machine ou
manuscrites. Enfin, il actionna un briquet et enflamma la base du tas en y
donnant quelques coups de pied pour activer la prise du feu. Schwarz rigola
franchement :


— On est en train de faire pas mal d’heureux. Rien que
pour ça, on devrait avoir droit à une médaille spéciale !


Un muscle avait tressailli sur la joue de l’Exécuteur. Les
yeux fixés sur les flammes qui commençaient à s’élever haut dans la salle, il
paraissait voir des images qui n’existaient que pour lui. Il resta ainsi
pendant quelques secondes, aussi immobile qu’un bloc de granit. Puis il respira
profondément.


— On s’en va, Gadgets.


Blancanales leva une main en signe de silence quand il les
vit arriver. Il sortit son automatique tandis qu’ils prenaient position de
chaque côté de la porte en repoussant doucement le cadavre qui risquait de
gêner l’ouverture du battant. Un bruit étouffé de pas leur parvint ;
quelqu’un montait précipitamment l’escalier.


Ouvrant brusquement la porte, Bolan se projeta sur le palier
et s’accroupit, un genou au sol, l’arme prête à cracher. Deux types arrivaient
l’un derrière l’autre.


— Gaffe ! hurla celui qui était en tête,
pirouettant pour se placer à l’abri des marches.


Le second tenait une petite mitraillette dont il voulut
faire usage, mais il n’avait pas encore passé l’index sous le pontet qu’une
balle brûlante lui fit éclater le nez et l’expédia en arrière dans l’escalier.
Son compagnon vit arriver la mort dans la demi-seconde qui suivit, roula en
rebondissant sur les marches jusqu’au palier intermédiaire.


En quelques bonds, l’Exécuteur atterrit au rez-de-chaussée,
Schwarz et Blancanales sur les talons. Au-delà de la porte vitrée, une voiture
noire s’arrêtait dans un hurlement de freins, emboutissant presque la Mercedes
de Ghiberti. Quatre silhouettes en jaillirent pour se précipiter vers l’entrée.


— Par l’arrière ! indiqua Schwarz en pointant son
automatique. Ça donne sur le deuxième parking de l’immeuble. Je vous
couvre !


Il tira, pulvérisant un panneau en verre trempé. La
projection des débris, ainsi que le vacarme de l’explosion, fit refluer les
nouveaux arrivants ; Bolan en avait profité pour se placer à l’abri d’un
grand bac contenant des fleurs artificielles et éjectait le chargeur de son
arme pour en placer un nouveau.


— À toi,
Gadgets ! cria-t-il en tirant sur un soldat qui tentait une percée
dans le hall.


Schwarz se replia vers lui, le dépassa pour atteindre un
second hall sur l’arrière du bâtiment où se tenait Blancanales, en position
défensive. Bolan les rejoignit, intimant :


— Barrez-vous, je couvre la sortie.


— Pas question ! cracha Blancanales. On part tous
en même temps, y a pas de souci à se faire.


Il exhiba une grenade à fragmentation dont il fit sauter la
goupille avec les dents, retenant la cuillère avec le pouce.


— OK, on dégage.


Ils s’élancèrent au-dehors et s’arrêtèrent une vingtaine de
mètres plus loin contre la carrosserie d’une voiture. Déjà, les tueurs
s’annonçaient derrière la double porte transparente. Bolan leur lâcha quelques
balles hargneuses pour les fixer sur place. Ils se découpaient dans la lumière
du hall.


— Les cons ! fit Blancanales en balançant son bras
d’arrière en avant, projetant la grenade.


L’engin pénétra dans l’entrée avec un bruit de verre brisé
et explosa aussitôt dans une déflagration qui parut épouvantable dans cet espace
restreint.


Ils s’étaient élancés à travers le parking et avaient déjà
parcouru une cinquantaine de mètres quand un dernier tintement de verre leur
parvint. Puis, d’une démarche normale, ils gagnèrent une rue adjacente où des
passants s’étaient immobilisés par paquets, cherchant à comprendre d’où
provenait l’explosion. Un peu plus loin, Schwarz leur désigna une Chevrolet
quatre portes dans laquelle ils s’installèrent, Gadgets au volant, Bolan à son
côté. Le véhicule démarra souplement, se glissant dans la circulation. Ce ne
fut qu’après une trentaine de secondes que Blancanales rompit le silence.


— Ça a bien failli merder, cette action. On n’avait pas
prévu un débarquement si rapide de ces mecs en renfort.


Schwarz fit claquer sa langue.


— Je me demande comment ils ont pu être alertés. Pas un
des gus là-haut n’a eu le temps, et personne n’a certainement entendu les coups
tirés au silencieux.


— Il n’y a pas eu d’alerte. Ils ont rappliqué au
mauvais moment et on a manqué de bol, apprécia Blancanales. Enfin, l’essentiel
c’est de s’en être tirés sans dégâts, notre sortie n’était pas si moche que ça.
Qu’est-ce que tu en penses, Mack ?


— Pour nous, manque d’organisation tactique. C’était
cafouilleux. Et on les a sous-estimés. Je crois au contraire qu’on a eu beaucoup
de pot.


— Mack a raison, admit Blancanales. En tout cas, le
truc des vieilles couvertures imbibées de pétrole et enflammées dans les caves
a marché. Pour ça, on peut dire qu’on a été drôlement synchro.


Ils roulaient en direction du sud dans une circulation
dense.


— La voiture numéro Deux est une Corvette, dit le
Politicien. Tu jetteras un coup d’œil dans le coffre, il y a un peu d’armement
et des munitions. Tu tiens toujours à aller seul chercher Jim Landers,
Mack ?


— Tu perds ton temps à essayer de l’accompagner, rigola
Schwarz. Au contact des Fédéraux et des facilités qu’il a obtenues d’eux Mack
est devenu un enfant gâté et têtu. Et il nous prend pour ses petits frères. Pas
vrai, Bolan ? Hé, est-ce qu’on t’aurait pas lavé le cerveau dans un bénitier ?


Bolan sourit silencieusement. L’amitié de ses amis lui
faisait du bien. Il retrouvait cette atmosphère de camaraderie spontanée. Ils
se turent un moment, savourant l’instant qui passait. À la fin, Schwarz toussota pour briser le silence :


— Je t’ai bien observé, tout à l’heure, Mack. Devant ce
tas de papelards qui flambait. Je sais à quoi tu pensais, je l’ai ressenti
comme une sorte de télépathie. La Death Squad, hein ?… T’avais
l’air d’être en plein voyage astral. Et, bon Dieu, moi aussi j’ai senti à ce moment-là
quelque chose qui m’attrapait aux tripes. Nous sommes à peu près certains que
les cannibales ont ressuscité et qu’il y a du boulot pour des gars comme nous.
Sans nous taper trop dans les chevilles, on peut estimer que nous sommes des
spécialistes pour ce genre de bagarre.


— Je n’ai pas le droit de vous entraîner avec moi dans
cette saleté de guerre, répliqua Bolan. Je crois qu’il n’y aura jamais de fin,
que tout sera un éternel recommencement. Sans doute parce que le mal fait aussi
partie de la nature humaine, au même titre que la bonté et la compréhension des
autres, la tolérance envers autrui.


— Si je pige correctement, tu viens de dire
implicitement que tu te relances à fond sur les charognards, que tu rouvres un
nouveau front de guerre contre la Mafia. Mais tu veux y aller seul parce que tu
te sens responsable des dégueulasse-ries passées. D’accord, la plupart des
copains ont laissé leur peau sur le terrain, pendant l’assaut californien.
Zitka, Boom-Hoffower, Blood-brother, Chopper… Et aussi Andromède et Guns-smoke.
J’allais oublier Deadeye Washington. Ne crois pas que je veuille retourner le
couteau dans une vieille blessure par sadisme. En aucun cas tu ne peux être
tenu pour responsable de ce qui s’est produit ; nous avions tous accepté
les risques, nous les connaissions parfaitement d’avance. Et ne nous dis pas
que tu es seul concerné. Ça, c’était valable quand on t’a rapatrié du sud-est
asiatique pour te montrer ce que la Mafia avait fait à ta famille.


Le regard de Mack Bolan s’était brusquement assombri. Les
maxillaires serrés, il fixait un point imaginaire au-delà du pare-brise et
semblait ne plus respirer. Schwarz lâcha le volant d’une main et serra le bras
de Bolan.


— Excuse-moi, Mack, si je te fais du mal. Si je dépasse
la dose permise, tu pourras me casser la gueule, mais il faut que tu comprennes
que tous les anciens concepts, toutes les vieilles motivations sont révolues.
Cette guerre nous concerne autant que toi, pour la raison que nous ne savons
pas faire grand-chose d’autre malgré le temps écoulé depuis cette paix contre
nature obtenue par des moyens avilissants, depuis ce désengagement qui n’était
qu’un désaveu lamentable aux yeux du monde entier. Et puis, Politicien et moi,
nous avons quand même le droit de nous sentir responsables. Qui donc ai-je
entendu dire que chaque citoyen américain a le devoir de s’opposer dans la
mesure de ses possibilités au cancer du Crime organisé, de la corruption, du
pourrissement par la drogue et de toutes ces belles choses que la Cosa
Nostra élève au rang d’institutions ?


— Ce n’est pas seulement ça, fit remarquer Bolan. Les
structures de la Mafia impliquent des interactions avec la politique,
l’administration et les flics. En vous y opposant, vous marchez dans
l’illégalité et vous devenez passibles de sanctions pénales au même titre que
n’importe quelle crapule.


— À cette
différence près, intervint Blancanales, que la plupart des crapules s’en
sortent beaucoup mieux devant un jury que n’importe quel honnête citoyen accusé
à tort. Et cela parce que encore une fois des salauds tout-puissants opèrent
des pressions occultes, menacent de représailles ou font passer des enveloppes.


— Qu’est-ce que vous voulez démontrer que tout le monde
ne connaisse déjà ? Toi et Gadgets avez suffisamment payé votre tribut à
la société. Vous ne devez plus rien.


— On veut démontrer qu’on peut encore se rendre utile à
quelque chose de valable.


— Attention, Politicien, Mack est en train de nous
pousser gentiment sur la touche.


— C’est sympa !


— Tu parles. Et on marche comme des imbéciles.


— Moi, j’ai l’intention de marcher avec lui. Même s’il
dit que c’est une connerie.


Ils se turent abruptement. La Chevrolet roulait sur Pacific
Avenue, dans une circulation invraisemblable. Au bout de longues secondes,
Blancanales tira de sa poche un petit objet plat et rond qu’il montra à Bolan
sur sa paume ouverte.


— Tu as toujours la tienne ? demanda-t-il.


L’Exécuteur jeta un coup d’œil mi-amusé, mi-cynique à la
médaille de tireur d’élite. Il releva son poignet droit, montrant une chaînette
à laquelle était accrochée une réplique exacte de la médaille, avec un
croisillon en son centre, figurant les réticules d’un télescope de visée. À son tour, Schwarz se fouilla et exhiba
un autre petit disque de bronze. Politicien lâcha en souriant :


— Où est le temps où Mack avait des tonnes de ces trucs
dans ses poches et les distribuait à la Mafia comme des bons points
empoisonnés ?


Une nouvelle fois, ils s’enfermèrent dans le silence. Puis
Gadgets engagea le véhicule sur un parking recouvert de sable, derrière une
Corvette blanche d’un modèle récent.


— Voilà ton char, Mack. Il est équipé d’une radio comme
celle-ci.


Il montra l’émetteur-récepteur fixé sous le tableau de bord
de la Chevrolet.


— Tu disposes de trois canaux en modulation de
fréquence et pratiquement indétectables. J’ai traficoté moi-même le système
d’accord. À part ça, tu as
pratiquement tous les channels usuels de la bande C.B. ainsi que ceux
utilisés par les flics. Cet appareil est une petite merveille.


Gadgets posa doucement son doigt sur une touche verte à côté
d’un clavier digital.


— En appuyant là-dessus, tu entres en liaison
hertzienne, avec un poste téléphonique dans la baraque que j’ai louée avec
Politicien. Tu composes le numéro désiré sur le clavier et tu peux atteindre
n’importe quel correspondant où tu veux. L’installation n’est pas légale, mais
on s’en fout.


— Quelle est la portée ? demanda Bolan.


— Une quinzaine de kilomètres en agglomération et
environ quatre-vingts sur terrain dégagé.


— OK, répliqua Bolan en commençant à descendre de voiture.
Tu as parlé d’un armement…


— Dans le coffre de la Corvette. Plus un walkie-talkie
sous le siège du conducteur.


— Bon, on reste en écoute constante. Je suggère que
vous alliez faire un tour du côté des grosses légumes. Ils vont bientôt
commencer à s’agiter. Mais ne prenez aucun risque.


— C’est plutôt à toi de faire gaffe, conseilla
Blancanales.


— Comme toujours…



CHAPITRE V


Nat Barton, alias Natale Bartolucci, tenait une conversation
animée avec un petit homme aux cheveux grisonnants qui disparaissait presque
dans un immense fauteuil de cuir : Joss Madge, de son vrai nom José
Maglione. Ce dernier possédait une couverture officielle d’imprésario, mais ses
activités réelles étaient celles d’un proxénète de haut vol. Il contrôlait la
quasi-totalité des réseaux de call-girls d’Atlantic City, ceux des tapineuses
et des entraîneuses et avait en outre monté un système très efficace de
chantage visant particulièrement les fonctionnaires et les hommes politiques.
Rien de très nouveau en soi, mais la combine fonctionnait à cent pour cent. Des
chambres luxueusement meublées recevaient les ébats sexuels des futures
victimes qui étaient filmées à leur insu en vidéo. Les filles qui officiaient
étaient toutes de splendides créatures qui avaient reçu pour consigne de pousser
au paroxysme les ébats de leurs partenaires dans le champ des caméras
dissimulées. Certaines séances constituaient des drogue-parties
particulièrement salées. La conclusion logique de ces opérations
compromettantes intervenait dès la fin du plaisir, alors que les cibles
choisies n’avaient pas encore véritablement repris leurs esprits. On leur
projetait les bandes vidéo, comme s’il s’agissait d’une bonne blague entre
partouzards, puis on les laissait s’en aller sans plus insister. Et ce n’était
qu’au moment où l’on avait besoin d’un service en marge de la légalité qu’on
reprenait contact avec eux en faisant intervenir la menace du scandale familial
ou public.


Bartolucci, lui, représentait l’élément de liaison entre
l’industrie locale du jeu et le Conseil Central, la nouvelle Commissione
qui siégeait à Manhattan dans un immeuble très proche de celui qui avait abrité
les défunts seigneurs de la Mafia des vieux. C’était un bel homme de quarante
ans, assez grand et mince, qui avait fait ses études à l’université d’Harvard
dans le domaine des sciences économiques. Il était une sorte de contrôleur
général et de rapporteur auprès du Conseil Central inter-Familles, et à ce
titre avait la charge de veiller au parfait fonctionnement du mécanisme
financier des jeux, ainsi que de surveiller les skims, c’est-à-dire les
prélèvements officieux des bénéfices avant le passage de la police. Pourtant,
Natale Bartolucci ne possédait aucun pouvoir exécutif sur place. En quelque
sorte, c’était un haut fonctionnaire de la Mafia qui avait délégué les pleins
pouvoirs à un certain George Andros, celui-ci étant le gouverneur occulte de la
ville.


Nat, en l’instant présent, paraissait sérieusement préoccupé
par un problème qui ne se situait pas exactement parmi ses compétences. Il
marchait nerveusement dans son salon, un verre de bourbon à la main.


— Tu devrais alerter Georgio, dit Maglione.


Après tout, c’est lui qui chapeaute toutes les affaires,
c’est donc à lui de prendre une décision. On ne va quand même pas se salir dans
une affaire de bagarre de rue…


— Ce n’est pas une simple bagarre de rue, affirma
Bartolucci. Tu oublies que ça s’est passé chez Ben, dans ses bureaux. Les
hommes que j’ai fait envoyer là-bas par Lou ont tous été tués, ainsi que les
trois gardes. Ceux qui ont fait le coup ne sont pas de petits truands minables,
pas des amateurs. Et le fric n’est certainement pas leur mobile, Ben n’en
laisse jamais dans ses bureaux.


— Tu penses que c’est une attaque concertée, dirigée
contre nous ?


— Contre l’Organisation, oui. Un simulacre d’incendie
leur a permis d’entrer en profitant du début de panique. Puis ils ont flanqué
le feu à des dossiers d’affaires. Ça ne te dit rien ?


— Quelqu’un qui s’est fait baiser par Ben, réfléchit
Maglione. Et tu crois que Ben devrait régler tout seul ce problème…


— Précisément. C’est la première fois qu’il nous arrive
un pépin comme celui-là depuis 1977. Et si quelqu’un de chez nous en est
responsable, on ne doit pas mettre l’Organisation entière en danger. C’est en
tout cas ce que répondrait Georgio.


— Au fait, Nat, je repense à une chose. Lou m’a dit que
les mecs qu’il avait envoyés voir la femme de ce petit con de Landers ne sont
pas rentrés. Je me demande s’il n’y a pas une relation avec…


— Tu veux parler de l’histoire du terrain que Gus veut
acheter ?


— Ouais. C’est Ben qui avait monté toute l’opération,
en accord avec Lou.


La bonne éducation de Bartolucci craqua d’un coup.


— Nom de Dieu ! cracha-t-il. Quelqu’un a merdé et
il va falloir qu’il s’explique. Envoie-moi Lou immédiatement… Non, pas ici, appelle-le
et dis-lui qu’il aille tout de suite chez Angie.


Il se passa une main dans les cheveux.


— Je vais quand même prévenir Georgio, ajouta-t-il.
Prends la ligne de l’entrée et…


Il fut interrompu par la sonnerie du téléphone. Il se racla
la gorge, décrocha vivement :


— Oui. Barton…


Une voix disciplinée et polie s’annonça :


— C’est Renzo, monsieur Barton. Quelque chose ne tourne
pas rond ici. M. Ghibson est sorti tout à l’heure, juste après votre coup de
fil et il a pris Fletch pour le conduire en ville. Et Fletch est toujours là,
dans un état assez ennuyeux. Quant aux autres…


— Je ne comprends rien à ce que tu dis, coupa
Bartolucci. Explique-toi clairement.


— Eh bien… je disais que j’ai retrouvé Fletch
inconscient à la sortie de la propriété. Il a une plaie à la tête et c’est
pareil pour les deux hommes chargés de la sécurité dans le parc. J’ai très peur
de ce qui a pu arriver à M. Ghibson.


— Attends. Il est bien parti avec la Mercedes ?


— Oui, monsieur. J’ai assisté à leur départ depuis le
perron de la villa. Fletch conduisait.


Nat Bartolucci sentit une crispation involontaire des
muscles de son cou. Il marmonna quelques mots pour lui-même en cherchant une
cigarette dans sa poche.


— Pardon, monsieur ? fit Renzo dans l’appareil.


— Non, rien.


— Qu’est-ce que je dois faire ?


— Rien. Strictement rien. Boucle-toi avec les types de
la sécurité et ne bouge pas. Attends les ordres.


— Est-ce que je dois garder les jeunes personnes que M.
Ghibson avait fait venir ?


Bartolucci se souvint que le gros Ben avait coutume
d’organiser des « massages » assez spéciaux quand il rentrait à sa
propriété.


— Sont-elles au courant de quelque chose ?


— Absolument pas, je les ai bouclées dès que M. Ghibson
est sorti.


— Alors, flanque-les dehors. Appelle quand même un taxi
pour qu’elles n’aillent pas nous faire un scandale. Et ne t’occupe de rien
d’autre avant qu’on te le dise.


Il raccrocha sèchement, alluma sa cigarette d’une main qui
tremblait légèrement. Il ne se sentait pas fait pour ce genre de situation,
dont il n’avait jamais imaginé, d’ailleurs, qu’elle puisse se produire sur un
territoire aussi calme que celui d’Atlantic City. Des souvenirs fragmentaires
s’installèrent dans son esprit, datant de l’époque de l’ancienne Organisation.
Il savait que de tels incidents s’étaient déroulés fréquemment dans le
passé ; il y avait même eu de véritables massacres, des guerres
fratricides, des vendettas, des batailles rangées pour la possession de
territoires. Mais tout cela était lointain. La nouvelle génération avait banni
les méthodes barbares. Et puis, surtout, Atlantic City était une ville ouverte,
un terrain neutre où chaque Famille avait le droit d’exercer sa propre
activité. Non, décidément, l’incident qui venait de leur tomber sur le dos ne
correspondait à rien de ce que connaissait le contrôleur en chef délégué par la
Commissione. Il devait y avoir un vice quelque part, une erreur
d’interprétation à l’échelon des exécutants.


Maglione l’appela depuis l’entrée de l’appartement :


— J’ai Lou au bout du fil, Nat. Je lui ai dit de nous
rejoindre chez Angie.


— Attends… Qu’il envoie d’abord une équipe chez Ben, on
ne sait jamais.


Une main masquant le téléphone, Maglione suggéra :


— Il serait peut-être bon, aussi, qu’il avertisse les
gars chargés de s’occuper du mec Landers. Je crois qu’il n’y a pas de téléphone
dans cette vieille baraque, mais on doit pouvoir les joindre par la radio dans
leur bagnole.


Bartolucci haussa les épaules d’agacement.


— Dis à Lou qu’il se démerde. Je me fous pas mal de ces
détails à la con. Et qu’il se magne le train.


Bolan venait d’arriver à proximité de la vieille ferme en
ruine. La Corvette arrêtée sur un chemin de terre, il entreprit de se dévêtir
et passa sa combinaison noire de commando, fixa à sa taille un large ceinturon
où pendait un holster garni du gros AutoMag au canon de six pouces. Des
chargeurs de rechange étaient retenus par des pattes en cuir sur le ceinturon,
et le Beretta silencieux apparaissait sur le côté gauche de sa poitrine dans
une gaine positionnée en diagonale. Auparavant, il avait fait un rapide crochet
pour récupérer dans la Cutlass un attaché-case contenant son équipement. Il
avait également inventorié le contenu du coffre. Politicien avait bien fait les
choses. Il y avait un véritable arsenal : un mini pistolet-mitrailleur
UZI, dernier né de l’industrie d’armement israélienne, un fusil Colt .375 HH
Magnum équipé d’une lunette de visée télescopique, des grenades à fragmentation
et des charges fumigènes, ainsi que trois tubes LAW (Light Anti-tank Weapon) en
fibre de verre, capables d’une portée efficace de quatre cents mètres. Des
munitions en nombre avaient été prévues pour le rechargement. C’était plus
qu’il lui en fallait. En l’occurrence, il se contenta de l’AutoMag et du
Beretta.


À pied, il gagna
une grange dont l’un des murs était à moitié écroulé, la contourna et se coula
dans l’ombre d’une cour au bout de laquelle il y avait un bâtiment allongé dont
une fenêtre était éclairée par une lueur jaunâtre. Une Ford stationnait devant,
vitres baissées.


Il allait s’approcher du bâtiment pour s’y introduire par
une ouverture béante et sombre, à l’angle, quand deux événements se
produisirent successivement. D’abord, il entendit une voix qui sortait du
véhicule, vraisemblablement émise par une radio. Un type appelait en récitant
un code de reconnaissance. Puis il y eut un fracas à l’intérieur de la maison,
suivi de cris et d’un nouveau bruit de meuble renversé.


Bolan se plaça en position de tir. Il n’eut pas longtemps à
attendre. Une silhouette titubante jaillit par une porte, traversant le
rectangle faiblement lumineux et se dirigeant vers la vieille grange. Un coup
de feu retentit de l’intérieur, tout de suite accompagné par une seconde
détonation. La silhouette parut se replier sur elle-même, fit encore quelques
pas avant de s’effondrer sur le sol. En même temps, un homme apparut sur le
seuil de la porte. Armé d’un revolver qu’il tenait à bras tendus, il visait le
corps inerte, plissant les yeux pour mieux distinguer sa cible dans
l’obscurité. Bolan fit tonner l’AutoMag, ne lui laissant pas le temps d’ajuster
son tir. Sous l’impact monstrueux, le type fut projeté contre la façade
lépreuse, une partie de son front s’envolant littéralement pour retomber à
trois mètres de lui.


Déjà, l’Exécuteur bondissait par la fenêtre éclairée,
faisant un roulé-boulé dans une pièce crasseuse où un tueur commençait à courir
vers la sortie dans le but évident de seconder son comparse. Ce dernier
s’arrêta net en entendant le bruit qu’avait fait Bolan en entrant. Il avait en
main un revolver dont il tenta de se servir, ahuri devant la brutale
apparition. Le fantastique aboiement du Magnum transforma instantanément son
visage en un magma rougeâtre tandis que des fragments d’os et de matière
visqueuse giclaient autour de lui.


L’Exécuteur pivota, cherchant une nouvelle cible. Mais le
terrain était complètement dégagé. Dans le fond, un homme gisait, recroquevillé
contre le mur, une plaie sanglante à la tête. Sa boîte crânienne avait été
enfoncée par un objet dur et lourd, peut-être l’ancienne pendule en marbre qui
était tombée à côté de lui sur le carrelage. Une lampe à gaz brûlait sur une
table au milieu de la pièce. Contre un mur, une autre table comportait des
taches de sang ainsi qu’une chose indéfinissable dont Bolan s’approcha. Il
réprima un frisson en reconnaissant un doigt sectionné à la première phalange
et qui de toute évidence avait appartenu à l’homme qu’il avait vu s’enfuir dans
la cour. Il éteignit la lampe, enjamba la fenêtre et s’approcha du corps étendu
face contre le sol. Il le retourna doucement, soutenant la tête du blessé.
L’homme vivait encore mais son état était grave. Une grosse tache lui auréolait
la poitrine, à droite du cœur. Sans doute la balle tirée par son tortionnaire
lui avait-elle perforé le dos, ressortant par-devant. Son visage était
boursouflé, ses lèvres éclatées, et on lui avait tailladé une paupière avec un
couteau ou un rasoir. Bolan serra les dents. Les ordures lui avaient également
travaillé le bas du ventre ; la braguette du supplicié était ouverte et
souillée de sang.


— Landers… fit-il dans un souffle.


Le blessé tenta de le regarder, laissa fuser un gémissement.
Puis il prononça d’une voix sifflante :


— Je suis… Jim Landers.


— Restez calme, vieux. Les salauds ont payé ce qu’ils
vous ont fait. Je vais vous amener chez un médecin.


— J’ai… j’ai voulu m’enfuir. J’en ai amoché un… Si vous
saviez ce qu’ils…


— Ça va, Landers, dit Bolan. Ne bougez pas, je vais
chercher une voiture.


Il s’élança au pas de course vers la Corvette et la ramena
près du blessé qu’il chargea à l’arrière avec d’infinies précautions. Puis il
referma la portière et alla examiner la Ford dont la radio émettait toujours
des appels :


— Charlie pour Tango ! Charlie pour
Tango ! Qu’est-ce que vous foutez, merde !


Il saisit le micro, manœuvra la pédale d’émission et
répondit :


— Tango ! Je vous écoute.


— Putain ! fit une voix vulgaire. Vous en avez
mis un temps pour répondre. Y a pourtant pas de nanas à baiser dans votre coin.


— On s’occupait du mec. C’est bien ce qui était
convenu, non ? répliqua Bolan sur le même ton.


— Bon… Ça urge. On a une emmerde. C’est pas certain,
mais vous risquez d’avoir de la visite.


— Comment ça ?


— On t’expliquera. Lou vous fait envoyer une équipe
de renfort au cas où… Les gars sont déjà partis depuis dix minutes, ils ne
devraient pas tarder.


Bolan fit jouer sa mémoire. Le nom qu’il venait d’entendre
évoquait un souvenir précis. Il risqua :


— Tu diras à Lou Cashier qu’on le remercie,
c’est chouette de sa part,


— Hé ! Parle pas trop dans cette chiotte de
radio, on sait jamais.


— OK. Qu’est-ce qu’on fait du mec ?


— Attends une seconde…


Un silence se fit durant quelques instants, puis la voix
revint sur les ondes :


— Lou dit que vous pouvez lui faire passer la
balise. T’as pigé ? Y a plus d’utilité. Mais attendez que les autres
soient arrivés.


— D’accord. Bon, je coupe, je crois qu’ils se pointent.


Il coupa le poste. A quelques centaines de mètres, des
phares dansaient dans sa direction. Il estima que le véhicule roulait sur la
chaussée désaffectée qu’il avait lui-même empruntée pour arriver à la ferme. Il
eut une pensée douloureuse pour Jim Landers dont l’état nécessitait des soins,
mais il n’avait plus le choix. Doucement, sans perdre de temps, il conduisit la
Corvette jusqu’à une petite clairière en bordure du chemin de terre, l’enfonça
sous des arbres, prit la mini-UZI dans le coffre et revint en courant vers la
Ford. Les clés étaient sur le tableau de bord. Il lança le moteur et la fit
rouler sur le chemin, la stoppant juste avant un virage encaissé.


Il ne s’était pas trompé quand il avait accolé le surnom de
Cashier au nom entendu à la radio. C’était bien la brute immonde qui avait fait
partie du clan Minotti du temps où Marco Minotti avait pris la relève, après
l’extermination par Bolan de la Famille d’Angie Marinello, le capo di tutti
capi. Lou Zanucci devait son surnom à l’emploi qu’il avait tenu à la
« Grande Epoque » du Syndicat du Crime. Il avait été le caissier, ou
plutôt l’encaisseur numéro Un de Minotti pour tout ce qui touchait les affaires
de racket. C’était un être impitoyable et d’une brutalité inouïe, dont les
meurtres et les exactions de toutes natures ne pouvaient plus se compter.
Actuellement, le mafioso devait être âgé d’une soixantaine d’années. On
aurait pu croire qu’il s’était rangé après avoir miraculeusement échappé à
Bolan lors de son dernier passage sur Manhattan. Mais l’Exécuteur connaissait
trop bien ce genre d’individu. Il était sûrement resté aussi mauvais et aussi
vicieux qu’auparavant.


Ainsi, Lou Cashier Zanucci réapparaissait dans le circuit
local. Il déléguait une équipe de renfort. Bolan allait la recevoir.



CHAPITRE VI


Le véhicule approchait de la bifurcation avec le chemin de
terre. C’était une grosse limousine sombre qui se fondait presque avec
l’obscurité environnante, roulant à présent tous feux éteints. Mais Bolan en
distinguait correctement les contours. Installé au faîte d’un mur bordant la
voie campagnarde, les yeux habitués aux ténèbres, il estima qu’au moins six
hommes en occupaient l’habitacle.


Dès qu’il s’était aperçu de l’approche ennemie, il avait
rapidement calculé le point d’interception, la zone de contact qui lui serait
propice, sans véritablement y réfléchir. L’élaboration du plan d’urgence
relevait d’un mécanisme mental auquel Mack Bolan était parfaitement entraîné.
Tout n’était plus maintenant qu’une affaire de réflexes et de rapidité.


Deux petits coups de klaxon émanèrent de l’énorme masse
métallique en approche à une soixantaine de mètres. Le conducteur avait
ralenti, roulant prudemment. Bolan se laissa glisser du mur. Passant le bras
par la portière de la Ford, il répondit en exerçant deux brèves pressions sur
le cercle du klaxon. Presque aussitôt, le bruit du moteur s’amplifia. Il perçut
aussi le chuintement des gros pneus mordant la terre, les craquements de
branches brisées par la carrosserie. Encore quelques mètres. Soudain, l’ennemi
déboucha de la courbe, ombre menaçante et tapageuse ! Il appuya sur le
levier de commutation commandant les pleins phares et se rejeta sur le côté, en
envoyant une rafale de PM dans le pare-brise en direction du conducteur. La
brutale clarté aveugla les occupants du véhicule qui ne réussit pas à freiner à
temps et percuta l’avant de la Ford qu’elle fit reculer de plusieurs mètres.
Mais ses phares fonctionnaient toujours. Derrière le pare-brise étoilé, le
conducteur avait le haut du corps étendu sur le tableau de bord, la tête contre
le verre feuilleté.


Immédiatement après avoir arrosé de plein fouet le char
adverse, l’Exécuteur s’était élancé derrière un petit monticule herbeux le long
du chemin. Il laissa dépasser la mini-UZI qui entonna son chant de mort,
pulvérisant les vitres latérales et s’enfonçant dans les chairs hurlantes. Une
portière opposée à son côté s’ouvrit, laissant échapper deux tueurs qui
commencèrent à tirer dans sa direction avec des revolvers. S’accroupissant derrière
le talus, du pouce il fit tomber le chargeur vide et en replaça un autre en une
fraction de seconde, avant de bondir au pied d’un arbre d’où il avait un axe de
tir plus dégagé sur l’arrière de la limousine. Et de nouveau, des balles de
9 mm crépitèrent à la cadence de six cents coups à la minute, laissant
derrière elles de fugaces traînées de feu. Un corps se releva, criblé d’impacts
et tressautant dans un hurlement démentiel. Une autre courte rafale cisailla le
type qui apparut brièvement au-dessus du coffre arrière. Deux autres mafiosi
étaient parvenus à s’extraire de l’habitacle délabré et se tenaient à genoux,
coincés entre la carrosserie et le mur. Celui qui se tenait vers l’avant voulut
s’élancer vers la Ford, sans doute pour échapper au faisceau des phares, mais
il comprit son erreur lorsqu’il ressentit une multitude de frelons brûlants,
s’enfonçant dans son ventre et sa poitrine, qui le rejetèrent contre le mur à
l’état de cadavre. La culasse de la mini-UZI claqua à vide. Bolan la laissa tomber,
dégaina l’AutoMag tout en courant en arc de cercle pour venir se placer
parallèlement au mur. Il découvrit le survivant accroupi contre une roue du
véhicule, l’air hébété, en plein dans le faisceau d’un phare. Ce dernier
aperçut la silhouette noire et sinistre de l’Exécuteur qui marchait dans sa
direction. Par réflexe, il releva son pistolet, entendit une détonation toute
proche et monstrueuse. Il pensa en un éclair que la mort s’était emparée de
lui, ressentit ensuite une brûlure fulgurante dans la main, puis il eut
l’impression de ne plus en avoir. Ouvrant les yeux, il vit que son arme s’était
volatilisée. L’un de ses doigts était relevé dans une curieuse position vers le
dos de sa main tachée de sang.


Bolan jeta un coup d’œil à l’intérieur du véhicule. Le
chauffeur avait la tête éclatée, sa cervelle se répandait sur le haut du
tableau de bord. À côté de lui, le
buste incliné sur le siège, un type gémissait par à-coups, sa chemise souillée
de sang à hauteur de l’estomac. Il lui donna le coup de grâce d’une balle dans
la tempe et l’aboiement du Magnum fit sursauter le tueur qui se tenait toujours
accroupi, une main crispée sur l’autre avec un rictus de douleur.


— Debout ! fit Bolan.


C’était une jeune gouape à l’allure massive. Pas plus de
vingt-cinq ans, mais déjà suffisamment pourrie par le Milieu pour tuer et
éventuellement torturer. Un soldat de la Mafia recruté sur le tas.


— Debout ! répéta-t-il à la petite ordure qui
grimaçait à ses pieds.


Le type se releva lentement, le souffle court. Ses yeux
montèrent vers ceux du grand homme en noir qui l’observait, aussi froid qu’une
montagne de glace, et il eut l’impression de recevoir un coup de fouet en
pleine face.


— Comment tu t’appelles ?


— Eh ben, heu… commença-t-il en bégayant, les yeux
baissés et rivés à la gueule de l’AutoMag. C’est… c’est Johnny.


— Johnny comment ?


— Rosso.


— Tu travailles pour Lou Zanucci…


— Oui, monsieur.


Le jeune truand releva un peu les yeux, n’osant affronter le
regard de Bolan. Il tenait son poignet droit devant sa poitrine.


— Vous savez… je n’ai rien contre vous en particulier,
on m’a simplement envoyé pour prêter main-forte aux copains.


— Et maintenant ?


Les oreilles encore bourdonnantes des coups de feu tirés
près de lui, il fit une mimique pitoyable.


— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire,
monsieur.


— Maintenant que j’ai liquidé tes copains, tu n’as
toujours rien contre moi ?


— Non. Je vous jure !


— Bon, ça va, trancha Bolan. Tu vas aller porter un
message à Lou Cashier, Johnny. C’est pour ça que tu es encore vivant.


Le petit mafioso le vit détacher un objet de son
poignet, près de la crosse de l’AutoMag. Il y eut un scintillement en arc de
cercle, et il entendit un tintement au sol.


— Ramasse-la, dit Bolan.


Johnny Rosso se pencha et dut lâcher sa main blessée pour
saisir l’objet rond dans la poussière. Il regarda stupidement la médaille de
bronze entre ses doigts.


— Qu’est-ce que
c’est ?


— Lou te le dira. Il est parfaitement au courant. Et
fais-lui savoir que moi j’ai des raisons particulières d’en vouloir à sa peau.
Compris ?


— Oui, monsieur.


— Dis-lui aussi que je vais faire sauter la cervelle à
tous ceux qui sont dans la combine. Exactement comme ça s’est passé ici. Qu’ils
planquent leurs os pourris n’importe où, ça ne changera rien. Je les trouverai
et je les anéantirai.


— J’ai bien compris le message.


— Il n’y aura pas de quartier. Pas d’armistice
possible.


— Je leur dirai tout ça, je n’oublierai pas un mot.


— OK. Va-t-en, maintenant.


Bolan désigna du canon de l’AutoMag un sentier qui
s’enfonçait perpendiculairement au chemin dans les arbres. Le jeune tueur fit
quelques pas à reculons, ouvrit la bouche comme s’il voulait ajouter quelque
chose, mais le regard de glace lui fit l’effet d’une décharge électrique. Il
pivota et marcha à pas rapides dans le sentier. Au bout de quelques mètres il
commença à courir et disparut dans les ténèbres.


L’Exécuteur alla ramasser la mini-UZI, puis se dirigea vers
la Corvette.


Sur la banquette arrière, Jim Landers s’était légèrement
redressé. De la salive rougeâtre avait coulé de sa bouche. Bolan alluma
brièvement le plafonnier pour l’examiner et conseilla :


— Restez allongé, vous en sortirez si vous ne déconnez
pas.


— Qu’est-ce que c’était… ces pétards ? questionna
difficilement le blessé.


— De la vermine en trop. Restez bien à plat, vous êtes
mal en point, vieux.


Le moteur partit. La Corvette commença à rouler lentement
sur le sol inégal, puis Bolan axa le capot sur la voie goudronnée et accéléra.
Une dizaine de kilomètres avant Atlantic City. Il actionna la radio de bord et
appela :


— Casseur à Surveyor !


Un temps mort s’écoula, puis la voix de Politicien se
signala sur les ondes :


— Oui, Casseur. Comment s’est passée la
promenade ?


— Chaudement. Des invités de dernière heure. Je ramène
le chargement en mauvais état, donne-moi un endroit pour l’arranger, en
urgence.


— Je vois, répliqua Blancanales.


Il lui communiqua des coordonnées correspondant à un
quartier d’habitation à l’ouest d’Atlantic City.


— OK, Surveyor, remercia Bolan. Je dépose le chargement
et je vous rejoins. Des nouvelles de votre côté ?


— Ouais. Ça commence à s’agiter du côté des amis.
Deux grosses têtes viennent de rejoindre une mauvaise pour boire un pot. Tu
veux savoir où ça se passe ?


— Tout à l’heure. Stand-bye pour l’instant.


— OK, stand-bye. On est en poste.


— Prudence. C’est nous qui donnons le coup d’envoi.


— Le blitz ?


— À fond et
à répétition. Over, termina Bolan.


Il coupa l’émission.


Les lumières de la cité commençaient à baigner la campagne.
La Corvette roulait à cent dix kilomètres à l’heure, à la limite de la vitesse
légale. Landers émit une plainte à l’arrière quand un pneu passa dans un creux
de la chaussée. Il balbutia d’une voix à peine perceptible :


— Vous avez dit que je suis mal en point…


— Ce n’est pas irrémédiable, répliqua Bolan. On va vous
soigner.


— Non ! Je sais que je suis foutu… J’ai comme un
fer rouge au milieu de la poitrine. Le sang pisse partout à l’intérieur.


Bolan tourna la tête vers l’arrière, lui adressant un
sourire de compréhension.


— Ne dites pas de bêtises, Jim. Vous aurez encore
beaucoup de bon temps avec Susan.


Le blessé s’était redressé sur les coudes, cherchant son
souffle. Une bulle de salive rouge creva sur ses lèvres. Il réussit à agripper
d’une main le dossier devant lui, haleta :


— Vous direz à Susan que je n’ai pas cédé à ces salauds.
Ils n’auront pas le terrain. Je préfère foutre le feu à l’acte de propriété.
Mais il faut qu’elle se planque. Vous lui direz… Hein, Bolan ?


— Vous avez la co-signature avec elle ?


— Vrai… Si j’avais cédé, ils avaient prévu de me
retaper un peu et de m’emmener chez un notaire marron qui aurait enregistré ma
signature et celle de Susan. Ensuite, je suppose qu’on aurait eu droit à un
accident de voiture ou quelque chose dans ce genre.


La voix de Landers devenait de plus en plus haletante.


— Mais Ghibson a les documents d’hypothèque…


— Est-ce une hypothèque officielle ? questionna
Bolan.


— Non. Seulement limitée à sa société de crédit. Il n’y
a pas d’enregistrement officiel. Dites… je me trompe pas, vous êtes Mack
Bolan ?…


— Affirmatif, Jimmy. C’est Gadgets ?


— Il m’avait dit que vous pourriez peut-être… faire
quelque chose pour empêcher ces fumiers. Je n’y croyais pas, mais il n’y a
qu’un type pour faire ce que vous avez…


Bolan entendit une plainte rauque.


— Couchez-vous ! ordonna-t-il. Et ne faites pas
l’idiot. Les papiers de l’hypothèque sont partis en fumée. Vous et Susan n’êtes
plus en compte avec la Mafia. Accrochez-vous encore un peu, on arrive.


Il accéléra. Dès qu’il eut franchi la délimitation entre le
continent et l’île d’Absecon, la circulation devint difficile. Il s’orienta
d’après le plan qu’il avait étudié en arrivant à Atlantic City, trouva assez
vite le quartier indiqué par Rosario Blancanales et stoppa bientôt dans une rue
peu passante, devant une façade blanche où plusieurs fenêtres du rez-de-chaussée
étaient allumées. Une plaque mentionnait : Walsh and Stone Clinic.
Il appuya sur le bouton de sonnette, attendit un assez long moment avant qu’un
personnage en blouse blanche vienne ouvrir.


— J’ai un blessé grave dans ma voiture, annonça-t-il.


L’homme le regarda avec ahurissement, observant la
combinaison noire, son harnachement guerrier et la poussière qui lui recouvrait
le visage. Sans un mot, il recula dans le hall de la clinique et rentra dans un
petit bureau vitré où il parla dans un interphone. Puis il revint sur le
perron, s’arrêta au milieu du trottoir, indécis. Bolan avait ouvert la portière
et abaissait le siège avant. Deux infirmiers arrivaient avec une civière. Ils
s’emparèrent prudemment du corps de Jim Landers qu’ils déposèrent sur la
civière, le ceinturant avec une sangle. L’homme qui avait ouvert la porte se
pencha sur le blessé, lui prit le pouls en regardant sa montre, mais très vite,
son expression changea. Il prit dans la poche de sa blouse un petit miroir
cerclé de métal brillant qu’il plaça sous les narines de Landers. Enfin, il se
releva en hochant la tête.


— Cet homme n’a plus besoin de soins, déclara-t-il. Il
a cessé de vivre.


Les yeux de Bolan se fermèrent. Il avait arraché ce pauvre
gars encore vivant aux mains de ses tortionnaires et ne ramenait que son
cadavre. Il avait fait le maximum, mais il pensa que ce n’était pas encore
assez. Non, ce n’était vraiment pas suffisant. La note qu’il présenterait à la
Mafia s’allongeait de nouveaux chiffres écrits avec le sang d’un innocent. Sans
un mot, il remonta dans la Corvette, lança le moteur et embraya.


— Hé ! Attendez… cria l’homme en blanc.


Il prononça d’autres mots que Bolan n’entendit pas. Le
moteur gronda rageusement, entraînant la Corvette vers le centre de la ville
impie.



CHAPITRE VII


L’enseigne Angie irradiait sa lumière rouge et or sur
un grand parking en face du Boardwalk. C’était une boîte très chic faisant
cabaret et restaurant, avec un grand patio et une piscine privée située sur
l’arrière de l’établissement. Un peu plus loin, sur Pacific Avenue, le Golden
Nugget continuait de drainer une faune nocturne cosmopolite. L’atmosphère
de la ville était celle d’un carnaval, mais si l’ambiance du cabaret-restaurant
de chez Angie était également à la fête, le petit patio réservé aux hôtes de
marque, en amorce de la piscine, était empreint de gravité et d’inquiétude. Une
demi-heure auparavant, on avait aimablement invité les quelques clients
attablés en ces lieux à assister à un spectacle offert par la direction dans
une salle privée du premier étage. Le jardin luxueusement aménagé s’était
aussitôt vidé pour recueillir presque immédiatement un groupe d’hommes aux
visages sérieux, en costume d’alpaga ou de soie et qui se lancèrent dans une
discussion animée. Ces nouveaux hôtes de marque constituaient une partie des
représentants des cinq familles de la Mafia qui régissaient occultement
Atlantic City. Il y avait Nat Barton-Bartolucci, Joss Madge, l’imprésario
proxénète, Antonio Cezar Lippi qui était le soto capo en titre de la
Famille occupant le territoire compris entre Missouri Avenue et Arkansas Avenue
(un très lucratif échelonnement d’établissements de jeux à cinquante pour cent
honnêtes mais également distributeurs de drogue), Aldo Parini, un homme d’une
grande élégance et plus connu des personnalités en vue sous le nom de M. Paris.
Ce dernier, outre sa qualité de fils d’un vieux capo mafioso reclus dans
un palace de l’île d’Absecon, et qui lui avait légué les pleins pouvoirs, était
propriétaire d’une chaîne de motels et actionnaire de sociétés de casinos
telles que Caesars World Inc et Resorts International. Il avait
fait, disait-on, de hautes études financières et politiques. „.


Lou Cashier Zanucci était occupé au téléphone dans un angle
du patio, et deux de ses hommes avaient pris position de chaque côté de la
porte vitrée y donnant accès. Nat Barton semblait mener le débat :


— Pour nous résumer, déclarait-il, cette attaque des
bureaux de Ben a fait sept morts. Et je pose la question : qui avait
intérêt à aller fouiller chez Ben pour ensuite foutre le feu à ses
papiers ?


Antonio Lippi pointa devant lui le cigare qu’il tenait entre
le pouce et l’index :


— C’est évident ; un type que Ben a un peu trop
bien arrangé et qui a voulu jouer au héros contestataire. Y a des mecs comme ça
qui ne veulent rien comprendre.


— D’après ce qu’on sait, rétorqua Barton, ils étaient
trois à se pointer à ses bureaux. Ça ne cadre pas.


— Et alors ? Le petit héros a alerté des copains à
lui et ils ont fait le coup ensemble. Tu nous as parlé d’un mec avec lequel Ben
était en affaire merdeuse, dernièrement. Je me souviens plus du nom.


— Landers. C’est Lou qui s’est occupé de lui. Il
refusait de céder un terrain que Gus Ucello voulait acheter par l’intermédiaire
de Ben. J’avoue que c’est la première idée qui m’est venue en tête. Le type
avait déjà fait des histoires en foutant à la porte de chez lui deux fondés de
pouvoir de Ben. Des gars de Lou se sont occupés de lui par la suite.


Lippi ricana :


— Tu viens de faire la preuve que le coup vient de
cette direction, Nat. C’est con mais évident.


— Non, Tony. C’est le contraire qui est évident.
Jusqu’ici, les affaires conclues entre Ben et vous tous ne me regardaient pas.
Seulement, nous nous trouvons dans une situation emmerdante.


Nat Barton regarda brièvement Lou Zanucci, qui était
toujours au téléphone, et enchaîna :


— C’est Lou qui m’a mis au parfum de ce qui se passe
réellement, et ça remonte à moins d’une heure. Ben lui avait demandé de
s’occuper de ce Jim Landers. De s’en occuper très sérieusement. Vous comprenez ?


— On te suit, fit Madge-Maglione.


— Bon. Ce type a été mis hors circuit dans le courant
de l’après-midi et actuellement une équipe de Lou le tient encore sous
pression. Est-ce que tu y es, Tony ?


— Tu veux sans doute dire qu’il ne pouvait pas être à
deux endroits en même temps…


Barton pinça les lèvres, agacé. La lourdeur d’Antonio Lippi
lui mettait les nerfs en vrille, chaque fois qu’il était obligé de discuter
avec ce paysan venu du Midwest. Il prit sa respiration et se força au calme.


— Exactement, Tony, lâcha-t-il en balayant des yeux
l’assistance. Maintenant, qui d’entre vous a une idée de ce qui se passe ?


Un silence s’installa. Puis Aldo Parini prit la parole.


— Explique-toi, Nat. Tu penses à quelque chose.


— Ce que je pense est délicat à expliquer. Heu… Ben est
en affaire avec chaque Famille, ici. Jusque-là, personne n’a eu à s’en
plaindre, mais nous savons qu’il planque parfois des petites sommes à droite et
à gauche. On dit que les petits ruisseaux font les grandes rivières…


Parini toussota.


— Ouais. Je crois que nous avons tous compris ce que tu
essayes d’expliquer. Le coup viendrait de chez nous. C’est une accusation
grave, est-ce que tu t’en rends compte ?


— Bon Dieu, je n’accuse personne en particulier, Al.
J’émets simplement une hypothèse. Je dis que les gars qui ont fait ça ne sont
pas des amateurs. Ils s’en sont pris à Ben, et Ben est introuvable depuis qu’il
a quitté son domicile.


— On voudrait bien l’avoir avec nous pour qu’il
s’explique ! jeta Antonio Lippi. Merde, les affaires sont tranquilles à
part quelques petits pédés qui essayent de temps en temps de nous avoir. Ce
serait vraiment trop con, après tout le travail qu’on a fait ici. Et puis…


Il s’interrompit. Lou Zanucci avait raccroché le téléphone
et revenait parmi eux. Il se laissa tomber dans un fauteuil et annonça :


— Ghiberti vient d’être retrouvé par l’équipe que j’ai
envoyée chez lui. Il paraît qu’il marchait sur le bord de la route comme
quelqu’un qui a complètement perdu la boule.


— Merde ! lâcha Lippi. Tu l’as eu au fil ?


— Oui. Ben assure qu’il a été attaqué par un grand type
qui l’aurait menacé avec un flingue aussi gros qu’un canon. D’après lui, il
avait l’intention de le descendre mais il a réussi à lui échapper.


— Est-ce que c’était quelqu’un de chez nous ? Je
veux dire quelqu’un employé habituellement par une des Familles ? fit
Lippi.


Zanucci hocha négativement la tête.


— Non. Ben avait du mal à parler, il a dit qu’il était
blessé à la mâchoire, mais il a certifié qu’il n’avait jamais vu ce type. Il a
aussi parlé d’un revenant, mais j’ai pas bien compris ce qu’il racontait. En
tout cas, il va être ici dans quelques minutes, l’équipe le ramène. Heu, c’est
pas tout… Ils ont d’abord poussé une pointe sur la route de Trenton, assez loin
après la maison de Ben. Je leur avais demandé de jeter un coup d’œil dans les
environs pour voir ce que faisaient les hommes que… enfin…


— Tu peux parler, l’encouragea Barton. On doit tous
savoir.


— OK, reprit Zanucci. Je parlais de Pit Diggy qui
devait s’occuper de la bonne femme de Landers avec trois contractuels. D’abord,
la baraque était vide, et personne dans les alentours. Mais ils ont retrouvé la
Cadillac quelques kilomètres plus loin.


La voix de Lou Cashier Zanucci s’était cassée sur les
derniers mots qu’il avait prononcés. Il alluma une cigarette avec un briquet en
platine dont la flamme dévoila la lueur hargneuse accrochée à son regard. Puis
il souffla bruyamment sa fumée.


— Continue ! jeta Lippi. Tu nous fais glander.


— Pit et ses trois gars étaient dans le coffre de la
bagnole.


— Quoi ! Qu’est-ce que ces connards foutaient
dans…


Le capo d’Arkansas Avenue se tut subitement,
comprenant la stupidité de sa remarque.


— Personne ne pourra leur demander ce qu’ils foutaient
là-dedans, comme tu dis, cracha Zanucci. Ces pauvres mecs ont assez de plomb
dans la tête pour ne plus avoir à répondre à des conneries comme celle que tu
viens de sortir, Tony.


Le visage de Lippi se congestionna. Il abattit violemment
son poing sur une table basse en face de lui, faisant sauter une coupe de
champagne.


— Je t’interdis de me parler sur ce ton !
clama-t-il. Tu entends, Lou ? Rappelle-toi à qui tu t’adresses ! Tu
n’es rien qu’un exécutant qu’on tolère parce que tu étais avec les vieux.


Lou Cashier fit une moue pleine de dédain.


— Je me rappelle surtout que tu étais bien planqué dans
le Midwest à tripoter des affaires pénardes pendant que moi je faisais le sale
boulot. Et si tout baigne dans le beurre pour toi dans ton territoire, c’est
parce que mes hommes et moi nous avons balayé le terrain pour que tu puisses y poser
ton gros cul sans te salir.


La main ornée de bagues du Soto-Capo se crispa sur
l’accoudoir de son fauteuil. Il s’était redressé sèchement et son visage
flasque blêmissait.


— Est-ce que je vais me faire insulter devant vous par
ce mec ? couina-t-il, la voix perchée dans les aigus. Putain ! Nat,
José, vous tous, vous êtes témoins…


— Calme-toi, intervint Parini. Ce n’est pas le moment
de régler des querelles entre nous. Tu es allé un peu loin, Lou, et je crois
que tu devrais faire des excuses à Tony.


Zanucci passa une main rêche sur son visage ridé. Il tira
lentement une bouffée de sa cigarette en dissimulant le sentiment de haine qui
imprégnait toujours ses yeux, puis il grimaça un sourire bref et dit d’un ton
faussement amical :


— D’accord, Tony, je n’ai pas voulu dire ce que j’ai
dit. Je te fais des excuses.


— Bon. Heu, c’est OK, Lou. J’accepte tes excuses. J’ai
eu tort de m’énerver.


— Qu’est-ce que tu disais au sujet de tes hommes ?
fit Parini en regardant le tueur en chef.


— Ils ont été liquidés d’une balle dans la tête, à part
le chauffeur qui s’est fait égorger. Il paraît que c’est une vraie boucherie.
C’étaient pourtant pas des débutants.


— Voilà qui remet en question l’histoire du connard qui
refusait de céder son terrain, observa Joss Madge. Même s’il est hors circuit,
il a dû porter le pet auprès de copains à lui. Peut-être aussi qu’il a de la
famille, des parents ou des frères…


— Attends, interrompit Barton. Lou, tu t’es renseigné
sur lui ; qu’est-ce que tu en penses ?


Zanucci était devenu songeur. Les rides de son front se
plissaient sous un effort de réflexion. Il fit claquer sa langue.


— Ce gus se tient pénard, il n’a pas de casier, et
apparemment pas de relations avec des types à la coule. Son dossier dit qu’il a
fait son service au Viêt-nam, dans les Marines je crois, et il a de bons états
de service. Je crois aussi qu’il a un frangin qui est resté soldat pendant
plusieurs années.


Il marqua une pause avant d’enchaîner :


— Tu sais, cette merderie qui nous arrive me rappelle
quelque chose. D’abord, il y a la façon dont mes gars ont été liquidés, puis
ceux des bureaux de Ben. Presque tous d’une balle dans la tête. Ensuite… ce que
Ben m’a raconté au téléphone. Un grand type avec un flingue invraisemblable. Je
me demande ce qu’il a voulu dire au sujet d’un revenant. J’ai pas insisté, il
m’a semblé en plein cirage. Et il y a que le Landers a fait partie des
commandos.


Antoine Lippi haussa les épaules.


— Y a des tonnes de types qui ont été dans les Marines.
Ce que je retiens surtout, c’est que Ben raconte sûrement une blague quand il
dit qu’il a réussi à mettre les voiles devant un gros canon. C’est pas son
genre, il devait plutôt fouetter au point de faire dans son froc. À savoir ce qu’il a pu dégueuler pour
sauver sa peau…


— On n’oubliera pas de lui poser la question, affirma
Parini.


À cet instant,
quelques coups discrets furent frappés à la porte vitrée du patio. L’un des
gardes entrouvrit un battant, laissant entrer un peu du brouhaha du restaurant.
Il discuta un moment, puis referma la porte et s’avança vers le groupe, plus
précisément dans la direction de Zanucci. Celui-ci se leva et l’entraîna à
l’écart. Il écouta, hocha la tête et revint parmi eux. Les autres tentèrent de
deviner la signification de sa mine congestionnée.


— Qu’est-ce qu’il y a ? fit Madge.


— La mauvaise, la très mauvaise série, grinça Lou
Cashier.


Il frappa plusieurs fois son poing dans sa main, la mâchoire
en avant comme s’il s’apprêtait à mordre un de ses associés. Puis il
maugréa :


— Après tout, vous pouvez entendre ça. Comme ça, tout
le monde aura sa part de merde.


D’une démarche saccadée, il retourna près d’un des hommes de
garde, émit d’une voix graniteuse :


— Speedy, va chercher le petit gars et amène-le ici.


L’homme de main acquiesça de la tête et disparut. Les autres
gardaient le silence, sentant bien que Lou n’était pas à prendre avec des
pincettes. Quelques instants plus tard, Speedy s’annonça, poussant devant lui
un jeune type aux épaules carrées et au faciès prognathe. Sa main droite avait
été hâtivement entourée d’une bande d’infirmerie. Il s’était passé de l’eau sur
la figure mais il lui restait des traces de poussière et de sueur ; son
costume était défraîchi et déchiré à la poitrine.


— Présente-toi, fit sèchement Zanucci.


— Johnny Rosso, prononça le petit tueur visiblement
intimidé par la présence des pontes qui l’observaient avec avidité.


Zanucci commenta :


— Johnny était avec les hommes que j’ai envoyés en
renfort à la ferme Sandy Crook. Assieds-toi, petit, a jouta-t-il en désignant
du menton un fauteuil sur lequel le jeune mafioso s’installa du bout des
fesses, l’air pitoyable. Et dis-nous ce qu’il y a eu.


— Ben voilà… On est arrivés très vite sur place et Jo a
fait un appel au klaxon pour prévenir. Personne ne s’est méfié, on venait
d’entendre la réponse. C’est juste après une courbe du chemin que c’est arrivé…


Johnny s’humecta les lèvres, eut un regard d’envie vers les
coupes de champagne sur la table. Joss Madge lui en remplit une qu’il poussa
devant lui. Il s’en empara, en but la moitié d’un seul coup en déglutissant
bruyamment et continua :


— J’étais à l’arrière de la voiture et j’ai pas compris
tout de suite ce qui arrivait. Jo a freiné à mort et j’ai été ébloui par les
phares d’une bagnole qui donnaient en plein. On a percuté dedans. Faut dire
qu’on roulait sans lumière par sécurité… Alors, bon Dieu ! Ça a commencé à
tirer de tous les côtés, comme si y avait une meute de mecs en train de nous
arroser. Winnie, qui était à côté de moi, s’est mis à crier qu’il était touché
et Vito… enfin, je crois qu’ c’est lui… il a gueulé qu’il fallait gerber à
l’extérieur, sinon qu’on allait tous y passer. La dernière chose que j’ai vue
en sautant de la guindé, c’est Jo avec la tête éclatée sur le pare-brise. Et
cette saloperie de grêle qui continuait de pilonner la caisse… J’ai vu un
copain qui essayait de se mettre hors de portée se faire descendre comme un
lièvre. Et puis Vito m’est tombé dessus et j’ai vu qu’il avait le dos
complètement ouvert de la nuque à la ceinture, c’était plus qu’une plaie rouge,
et j’ai dû le repousser pour essayer d’aligner mon tir.


Il toussa nerveusement, s’envoya d’une secousse le reste du
champagne et comprima un renvoi en grimaçant.


— Après, gronda Lou Cashier.


L’autre baissa les yeux, reposa lentement sa coupe vide et
bredouilla :


— Je suis pas un dégonflé, Lou…


— Je sais. Accouche.


— J’ai vu… Je me suis trouvé presque nez à nez avec un
salaud qui pointait sur moi un soufflant comme j’en ai jamais vu. Un type
immense tout en noir. J’ai voulu le flinguer, mais il a été plus rapide. Y a eu
une putain de détonation et quand j’ai rouvert les yeux, j’avais plus de feu.
Je sais même pas si je pourrai encore me servir de ma main droite… J’ai cru que
j’allais y passer comme les copains, mais le grand salaud m’a dit de me
relever. Il m’a demandé si je travaille pour vous. Enfin, c’était pas vraiment
une question, je suis sûr qu’il le savait…


— Il a prononcé mon nom ? grogna Zanucci, les
paupières plissées semblables à deux meurtrières.


— Ouais.


— Continue.


— Il a dit qu’il fallait que je vous passe un message,
que c’était pour ça qu’il me laissait en vie. Maintenant que j’y repense, il a
même dit « Lou Cashier ».


— Tâche de te rappeler exactement ce qu’il a dit.


— Il veut liquider tous ceux qui sont dans la combine.
Il a dit, pardonnez-moi mais il a dit que vous pouvez toujours planquer vos os
pourris n’importe où, ça ne changera rien, il vous trouvera et vous anéantira.
Il n’y aura pas d’armistice. C’est ce qu’il a jacté et j’ai eu l’impression,
Lou, qu’il vous en veut personnellement. J’l’ai dit, je suis pas un dégonflé,
mais ce type m’a foutu la trouille. Franchement. Si vous l’aviez vu quand il a
balancé un pruneau dans la tête du pauvre Winnie qui était encore en vie !
J’ai eu l’impression que c’est pas un être humain.


Le truand rescapé fourra soudainement sa main valide dans sa
poche et en tira un objet métallique rond qu’il tendit à Zanucci :


— J’allais oublier. Il m’a donné ça pour vous. Vous
savez ce que c’est ?


Zanucci s’empara de la pièce de bronze qu’il tourna entre
ses doigts avant de la regarder en la présentant à la lumière. Les coins de sa
bouche s’affaissèrent graduellement. Il releva les yeux pour les braquer
fixement devant lui, paraissant observer un point lointain, au-delà de la
piscine, bien au-delà du Boardwalk qui s’était vidé de ses promeneurs. Mais il
n’y avait que la plage obscure et l’océan ténébreux.


— Qu’est-ce que c’est ? s’impatienta Nat Barton.


Le tueur en chef d’Atlantic City lança devant lui l’objet
qui retomba en tintant sur le plateau de la table, heurtant avec un bruit
cristallin une coupe de champagne.


— Une médaille de tireur d’élite, lâcha-t-il d’une voix
rauque.


— Oh, putain ! fit Antonio Cezar Lippi.


— Je m’en doutais depuis le début, ajouta Zanucci. Ça
ne pouvait être que lui.


Les visages étaient tendus vers la table où s’était
immobilisé l’objet maléfique.


— Ça ne pouvait être que ce fils de pute, répéta
Zanucci.


— Bon Dieu, de qui parles-tu ? s’énerva Nat
Barton.


— Du fantôme qu’a vu le gros Ben. Ce fumier est ici.



CHAPITRE VIII


Ils s’observaient tous avec une intense stupeur dans le
regard, n’osant formuler un nom qui leur brûlait les lèvres. Enfin, les joues
flasques de Lippi s’agitèrent. Il bégaya d’abord quelques mots que personne ne
comprit, puis laissa tomber dans un souffle :


— Bolan !


Un instant lourd de stupeur s’appesantit sur le groupe. Aldo
Parini resta bloqué, la cigarette aux lèvres comme s’il lui était impossible de
l’en détacher, et Joss Madge émit un petit rire nerveux.


— Hé ! Ça va pas, Lou ? Ce mec est mort et
enterré depuis longtemps.


— Peut-être, fit Lippi, l’air grave. Et peut-être pas.
Je crois que personne n’a jamais su exactement.


— Tony dit vrai, commenta Lou Cashier. On n’a jamais
été sûr de sa mort. Il y a eu un communiqué officiel dans la presse, au sujet
d’une bagarre qui l’a opposé aux Fédéraux. Mais quelques-uns parmi les vieux
qui ont su rester en vie pensent que c’est un coup monté. Les Fédés auraient
fabriqué en accord avec lui une mort bidon pour lui coller une couverture toute
neuve et l’enrôler dans leurs rangs.


— C’est pas vraisemblable, protesta Madge-Maglione. On
s’en serait aperçu. S’il était encore en vie, il aurait continué de nous créer
des emmerdements.


— Pas sûr. On ne lui a pas donné beaucoup de prise,
depuis quelque temps. Que ce soit sur la côte ouest ou ici, ça a été le grand
sommeil, le temps qu’on se restructure. Les Fédés ont dû l’employer sur
d’autres affaires. Tony sait comment cet enfoiré opère, il était dans les
environs de Chicago quand il y a fait ce carnage dont tout le monde parmi nous
a forcément entendu parler. Et ce qui vient de se produire sur ce territoire
correspond exactement à ses méthodes.


— Ce type est un boucher, enchérit Lippi. Un dingue
assoiffé de sang.


Aldo Parini se tapota doucement la main, sceptique :


— Je crois que tout cela n’est pas très sérieux. Bolan
était devenu une sorte de mythe. Il avait créé une psychose ; et cette
psychose est encore assez fortement ancrée dans les esprits pour qu’on parle de
l’Exécuteur dès qu’une sale histoire s’amène.


— Ah oui ? crachota Lou Cashier. Et ça,
ajouta-t-il en désignant la médaille de tireur d’élite, c’est quoi à ton
avis ?


— On peut en acheter dans n’importe quel magasin
d’articles militaires. À la
rigueur, on pourrait imaginer que quelqu’un essaye de nous faire peur.


— Juste ! fit Barton. N’importe qui peut essayer
de ressusciter ce psychopathe dans l’idée de nous paniquer. Et ce serait un
coup monté par les Fédés que ça ne m’étonnerait pas. Jusqu’ici, ils n’ont pas
réussi à nous baiser malgré toutes leurs commissions de contrôle et les
mouchards qu’ils ont placés un peu partout sur ce territoire. Moi, c’est comme
ça que je vois les choses.


Lou Cashier les observa d’un air méprisant :


— Vous ne diriez pas n’importe quoi si vous aviez connu
l’époque où il y avait du sang plein les rues. Le sang des nôtres que ce fils
de pute répandait dans son sillage de merde, et cette époque n’est pas
tellement vieille. Moi, je sais qu’il est ici. Son odeur me pue tellement à la
gueule que j’ai envie de gerber. Il est planqué quelque part dans la ville à
attendre de vous égorger les uns après les autres. C’est ça que vous
voulez ?


— Admettons que tu sois dans le vrai, concéda Lippi.
Qu’est-ce que tu proposes ?


— D’abord que personne ne panique. On doit rester coude
à coude et se faire confiance. Laissez-moi m’occuper de la sécurité. Si on est
vraiment en présence du fantôme de Bolan… (il eut un ricanement sinistre) eh
bien, on va le faire retourner en enfer avec quelques kilos de plomb dans le
cul. Ça, c’est mon business. Dans moins d’une demi-heure, il ne pourra plus
faire un pas dans la ville sans être repéré. Partout où il se pointera…


Il fut interrompu par un mouvement de l’autre côté de la
porte vitrée du patio. Il aperçut un de ses hommes qui barrait le passage à
quelqu’un. S’adressant à l’homme qui semblait être son bras droit, Jeff Speedy
Leggio, il cracha :


— Va voir, Jeff.


Une nouvelle fois, la porte s’entrouvrit avec précaution. La
silhouette bouffie de Ben Ghibson se découpa dans l’ouverture.


— Laisse-le entrer, fit Zanucci. Salut Ben. On
t’attendait.


Le gros Ghibson se propulsa à l’intérieur du jardin privé,
le visage ruisselant de sueur. Sa joue gauche était ouverte de la pommette à la
commissure des lèvres et des traces de sang hâtivement essuyé lui maculaient le
nez et le menton. Lou Cashier lui fit un sourire faussement compatissant. Sans
un mot, il lui avança un fauteuil dans lequel l’obèse s’affaissa.


— On était en pleine conférence, Ben. Et nous sommes
tous contents que tu sois venu nous parler de ce qui t’est arrivé.


— Donnez-moi un coup à boire, claironna Ghibson d’une
voix de fausset.


Il suffoquait presque, sa poitrine monstrueusement
boursouflée se soulevant par petits coups. On lui tendit un verre dont ses
mains potelées s’emparèrent en tremblant. Et il but goulûment en laissant
tomber un peu de liquide sur son col de chemise chiffonné.


— On t’écoute, Ben.


Tous les yeux étaient braqués sur lui.


Un peu plus loin, dans la courbe formée par la plage, un feu
d’artifice commença à pétarader au-dessus de l’océan. Des lueurs multiples
crépitèrent, lançant des éclats violents qui éclipsèrent l’illumination des
enseignes et des publicités fluorescentes. Dans le patio, les visages prenaient
des teintes fluctuantes, semblables à des masques de carnaval dans un show
endiablé. Puis les hommes réunis dans cet espace luxueux eurent subitement une
vision relevant du cauchemar. Il leur parut d’abord que la figure de Ben
Ghibson se transformait en une fleur pourpre dont le cœur se situait à la
racine de son nez. Sa peau tendue par la graisse se fissura, éclata comme sous
l’effet d’une fantastique pression interne. Ses yeux s’exorbitèrent et l’un
d’eux jaillit telle une grosse bille, entraînant à sa suite une giclée d’humeur
et de sang en direction d’Aldo Parini qui reçut la projection en pleine face.
Mais le plus surprenant, c’était que le corps éléphantesque de Ghibson-Ghiberti
continuait de se comporter comme si l’événement ne s’était pas produit. À l’instant où la monstrueuse fleur
s’était plaquée sur sa face, son bras se relevait pour approcher le verre de sa
bouche. Et à présent, le mouvement se continuait. La coupe venait au contact de
la bouillie ignoble qu’était devenue sa tête, s’y incrustait en une vision
d’horreur.


Les craquements des fusées d’artifice et les scintillements
multicolores créaient une ambiance irréelle et c’est à peine si une détonation
parmi les autres sembla un peu plus forte. Ce fut Lou Cashier qui comprit le
premier.


— Nom de Dieu ! Tous à terre ! hurla-t-il.


Lui-même plongea vers un angle du patio, dégainant un Colt
45. Mais déjà, le crâne d’Antonio Cesar Lippi se disloquait, et de menus
fragments de sa cervelle se répandirent en tous sens. Une touffe de cheveux à
laquelle restait accroché un morceau de chair sanguinolente vint se coller sur
la bouche de Natale Bartolucci qui manqua suffoquer et fit des gestes
désordonnés pour se débarrasser de l’immondice.


— Planquez-vous, merde ! réitéra Lou Cashier,
sondant du regard l’étendue de la plage au-delà du Boardwalk.


Des corps se jetèrent pêle-mêle sous des abris dérisoires.
Nat Bartolucci avait renversé la table pour s’en faire un bouclier. Madge le
proxénète-imprésario s’était propulsé la tête la première dans une haie taillée
en forme de boule, se blessant dans le mouvement le visage sur de mauvaises
branches coupées en biseau. L’élégant Aldo Parini, lui, après un instant où la
stupeur l’avait cloué debout au milieu de l’endroit, avait trouvé un refuge
derrière un muret et s’y recroquevillait comme s’il avait voulu s’intégrer à la
pierre.


Des chocs secs et de petites explosions pilonnèrent la
surface restreinte à une cadence régulière. L’un des hommes de Lou Cashier, qui
avait réagi tardivement, voulut bondir pour se placer en protection devant son
patron. Son bond ne fut qu’une ébauche de mouvement. Il fut frappé par un
projectile venu d’une obscure direction et la moitié de sa gorge se volatilisa,
ne laissant que quelques muscles pour retenir sa tête projetée en arrière.


À une distance
inappréciable, quelque part en retrait du Boardwalk, un fantôme issu
d’outre-tombe continuait de les arroser, semant la terreur et la mort.


Le toit-terrasse de l’hôtel surplombait d’un côté la plage
et de l’autre Iowa Avenue. Mack Bolan y avait pris position dix minutes plus
tôt. Son costume enfilé par-dessus sa combinaison de combat, il était entré
naturellement dans le hall de l’établissement, portant un sac de golf en toile
et cuir sur lequel figurait la publicité du Brigantine Golf and Tennis Club.
Il avait fait cette acquisition dans un drugstore du Boardwalk, en même temps
que celle d’un costume en soie de couleur bleu nuit et quelques accessoires
dont des lunettes à verres teintés et à monture en plaqué or. Il avait
dissimulé la grosse carabine Colt .375 HH Magnum, démontée en deux parties, au
milieu des clubs de golf dans le sac. Il avait cherché le meilleur angle de
visée, compte tenu du repérage de son objectif qu’il avait opéré préalablement.


Il engagea avec douceur un chargeur de cartouches à balles
explosives dans le magasin de la .375 HH, lui donna de la paume de la main une
petite claque sèche pour enclencher le cran de maintien. Sur la crosse, Rosario
Blancanales avait scotché un rectangle de carton où figuraient divers chiffres
représentant les corrections de tir à apporter.


La lunette télescopique comportait un système de visée Micro-point
à dimension et intensité variables. L’œil collé au caoutchouc de l’objectif, il
régla l’appareil sur quatre cents mètres, distance de sa position au cabaret Angie,
puis diminua l’intensité du point lumineux rouge jusqu’à ce qu’il devint
presque imperceptible.


Le patio était assez bien éclairé. Il n’en voyait qu’une
partie dans le cercle de la lunette à fort grossissement, et il calcula l’angle
qu’il allait devoir décrire pour couvrir la totalité des lieux. Un infime
mouvement suffisait. Presque une pression de droite à gauche.


Tour à tour, il examina les visages des hommes qu’il allait
tuer dans quelques instants. Celui d’Antonio Lippi qui paraissait échanger des
propos violents avec Lou Cashier, celui de Ben Ghibson qui venait de déboucher
dans le patio et s’effondrait dans un fauteuil. Joss Madge apparut dans le rond
du télescope comme un pantin dérisoire gesticulant pour se donner de
l’importance.


Deux raisons avaient motivé le choix de l’Exécuteur quant à
l’emplacement de tir. D’abord la parfaite visibilité que lui offrait le toit-terrasse
jusqu’au lieu de conférence des malfrats. Il englobait du regard la courbe de
la plage et du boardwalk sur lequel des passants de moins en moins nombreux
entraient et sortaient des casinos, des cabarets ou des bars. Ensuite,
l’information que lui avait brièvement communiquée Blancanales concernant un
feu d’artifice qui devait être tiré à minuit en face du Golden Nugget,
derrière sa position.


Il était minuit moins une minute.


Au fond du patio, une porte vitrée donnait sur une salle de
restaurant. Bolan ne pouvait pas se permettre une erreur de tir. Des innocents
occupaient le second plan de son champ d’action. C’était la racaille qui devait
encaisser, pas les braves gens attablés de l’autre côté du décor.


Bolan était arrivé au moment où Johnny Rosso avait fait
irruption parmi les grosses têtes de la Mafia. Il avait vu le petit tueur
parler avec véhémence puis tendre à Zanucci la médaille de tireur d’élite. Le
message était arrivé à bon port et, d’après l’expression des autres, il faisait
son effet.


Brusquement, il y eut une détonation, puis un crépitement
dans le ciel. Une lueur bleue inonda la plage et l’océan, immédiatement suivie
par d’autres fusées qui montèrent en sifflant et s’épanouirent en craquant et
pétaradant. Alors, il axa le Micro-point de la lunette au milieu du
visage de Ben Ghibson, le fit remonter à quelques centimètres au-dessus de son
crâne, cessa de respirer et ramena doucement son index sur la queue de détente.
Dans un aboiement furieux, la grosse pièce se cabra contre son épaule. Une
balle explosive fila à la vitesse de cent quatre-vingt-trois mètres à la
seconde en direction de la face adipeuse, y pénétra par la racine du nez et fit
éclater sa charge expansive. Il ne prit pas le temps d’examiner les dégâts.
Déjà, il pointait le système de visée légèrement au-dessus de la tête d’Antonio
Lippi à qui il délégua un projectile en furie. Moins de deux secondes après
avoir lutté contre le recul de la carabine, il stoppa l’élan d’un homme de main
qui se précipitait en diagonale dans le patio. La balle atteignit son but
légèrement trop bas, lui arrachant la gorge. Il corrigea aussitôt l’axe de tir
pour cueillir Johnny Rosso qui rampait sur les genoux et les coudes à la
recherche d’un abri. Dans l’infime arc de cercle qu’il avait fait décrire au
canon, il avait repéré la position que venait de prendre Madge-le-Maquereau
dans un massif feuillu. Il lâcha les dernières cartouches du chargeur au pied
des arbustes, actionna le mécanisme de rejet pour engager en moins de deux
secondes un chargeur plein. De nouveau, la .375 HH tonna.


Madge jaillit de sa cache comme un gibier fou de terreur,
courant désespérément le long de la piscine vers une zone d’ombre près du mur
d’enceinte. Le petit point rouge se fixa sur sa tempe, le poursuivant avec une
obstination diabolique avant de s’élever légèrement au-dessus et en avant de
son front. Le coup de tonnerre au départ de la balle se confondit avec le bruit
de départ d’une fusée d’artifice. Une fraction de seconde après, le proxénète
fut l’objet d’une trépanation totale et définitive. Son corps gesticulant,
privé de tête, accomplit encore quelques pas sur sa lancée, puis s’inclina et
plongea dans l’eau calme de la piscine. Il y eut un éclaboussement. Il
s’enfonça, remonta à la surface où il demeura étendu comme un poisson remonté
trop vite des profondeurs, des débris sanglants commençant à se répandre par le
haut de son cadavre.


La dernière phase de l’attaque à distance de Bolan se
déroula méthodiquement, de la façon dont on pratique un exercice d’entraînement
au stand de tir. Il largua encore le contenu d’un chargeur dans l’enceinte du
lieu de réunion puis, avec un rictus satisfait, il dévissa l’écrou à ailettes
de fixation du canon de la .375 sur le boîtier de culasse et en plaça les deux
parties dans le sac, avec les clubs. Le canon était brûlant. Un regard
circulaire vers le bas lui montra l’attroupement qui s’était formé sur le
Boardwalk. D’innombrables visages étaient levés vers les corolles étincelantes
et crépitantes qui continuaient d’illuminer les façades rutilantes, féerie à la
gloire de ce nouveau Las Vegas. Une dernière fois, il regarda en direction de
l’enseigne Angie toujours allumée et palpitante comme si rien ne s’était
passé. La petite ordure de Johnny Rosso avait servilement communiqué son
message aux cadres de la Mafia locale. Et le message venait de recevoir sa
confirmation. Alors, tout était parfait. Il en avait laissé quelques-uns en vie
afin de pouvoir s’en servir pour atteindre les autres, les requins qui
évoluaient dans les eaux sombres de cette sinistre Mer des Sargasses qu’est la Cosa
Nostra.


Le nouveau charnier qu’il venait de fabriquer ne constituait
qu’un épisode fragmentaire dans son assaut contre la puissance souterraine qui
avait pris possession de la cité. Au terme de sa croisière contre la Malavita,
il avait cru celle-ci sinon anéantie, du moins suffisamment démantelée pour
qu’elle cesse de vampiriser la nation américaine. Mais voilà que les rats
remontaient des égouts, féroces et innombrables, s’emparaient avec des méthodes
à peine différentes de celles du passé de tout ce qui recélait une possibilité
de profit. Ils mordaient dans la chair d’un peuple trop tolérant et
continueraient de s’en repaître jusqu’à ce qu’il n’en subsiste plus qu’une
carcasse pitoyable. Ils poursuivraient leurs actes ignominieux, leurs méthodes
démentielles. Et Mack Bolan continuerait de leur faire le plus de mal possible,
jusqu’à ce qu’il ait nettoyé l’étendue de terrain dérobé aux honnêtes gens,
dégagé les engrenages corrompus. Ou qu’il en crève.


Il soupira, passa la sangle du sac à son épaule et gagna la
trappe de communication avec l’intérieur de l’hôtel. Une fois qu’il fut dans le
grand hall du rez-de-chaussée, il se mêla à la foule, puis sortit sans se
presser. La Corvette l’attendait un peu plus loin dans Pacific Avenue. Sitôt à
bord, il actionna la radio et lança :


— Surveyor !


Une tonalité électronique précéda la voix de Blancanales.


— OK, Casseur. Terminé ?


— Affirmatif. Je file sur quadrillage Charlie Cinq pour
la suite.


— Banco. On reste en couverture à distance.


— Seulement en couverture. Pas d’interaction. Écoute
permanente mais le moins possible d’émission.


— Vu ! acquiesça laconiquement Blancanales.


Bolan relâcha la pédale d’émission pour prendre dans sa
poche le carnet à couverture de cuir découvert dans le bureau de Ghiberti. Il
en tourna les feuillets jusqu’à une page cornée où il confirma la lecture d’une
adresse. Puis il lança la voiture de sport dans la circulation.



CHAPITRE IX


Il était une heure moins le quart du matin quand un
pourvoyeur de drogue de Boston Avenue fut appelé au téléphone par le gérant du
bar dont il était propriétaire. Il se nommait Huggy Jones et était
semi-grossiste, c’est-à-dire qu’il recevait de la Mafia des livraisons de
stupéfiants prêtes à l’emploi, les fractionnait et les répartissait chez les
distributeurs subalternes. Son champ d’action s’étendait du casino Golden
Nugget, dans Pacific Avenue, au Tropicana de Iowa Avenue, en passant
par les petits artisans-vendeurs qui déployaient leurs étalages le long du
Boardwalk et de la plage.


Il décrocha le téléphone, marmonna un ouais décontracté,
le regard encore attaché à un livre de comptes sur lequel il travaillait.


— Un mec demande à te voir, Huggy, fit le gérant.


— Qui c’est ?


— Il dit qu’il vient de la part de Nat. Et que c’est
urgent.


— Bon, fais-le monter.


Raccrochant l’appareil, il lança en direction d’une pièce
contigue à son bureau :


— Greg ! Un gus va se pointer. Je sais pas ce
qu’il veut et je le connais pas. Reste derrière la porte et sois prêt, on sait
jamais.


Un grognement lui vint en réponse. Huggy Jones se leva en
entendant des pas devant sa porte. Il alla ouvrir, démasquant un grand type qui
avança carrément dans son bureau. Il portait des lunettes à verres teintés et
avait Pair arrogant.


— Salut, fit Jones. J’ai pas bien compris de la part de
qui vous venez…


— J’ai annoncé Nat, jeta avec dédain l’arrivant.


— Nat Barton ?


L’autre ôta ses lunettes, les rangea dans sa poche et planta
son regard dans les yeux du pourvoyeur.


— T’en vois un autre, connard ?


— Heu… C’est que j’ai pratiquement jamais de contact
avec lui. Vous savez, c’est cloisonné, le système. Qu’est-ce que je peux
faire ?… Je peux savoir qui vous êtes ?


— Attends, tais-toi un peu.


Il tourna lentement sur lui-même, paraissant écouter la
rumeur qui montait de la rue.


— Qu’est-ce qu’il y a ? bêla le petit truand.


— On a des ennuis, glissa le visiteur, du bout des
lèvres.


— J’ai entendu dire qu’il y a eu de la bagarre du côté
de Lou. Est-ce que c’est en rapport ?


— Exact. On craint des retombées par ici. Faut gerber
ton stock. T’en as combien ?


— Environ quinze kilos.


— De la Marijane ?


— Ouais.


— Et puis ?


— Du hard, répliqua prudemment Huggy Jones. Mais
pas beaucoup.


— OK, amène ça ici.


— Mais je ne sais pas si…


— T’occupe ! Tu fais ce que je te dis.


— Bon, d’accord.


D’un air contrarié, il se dirigea vers une bibliothèque
murale et manœuvra un dispositif caché. Le pan complet glissa dans un léger
grincement, dévoilant un rectangle en creux dans le mur. Des boîtes en
plastique y étaient entassées. Il se retourna pour faire un commentaire et
s’immobilisa dans une attitude ahurie. Le grand type venait de bondir contre la
porte donnant sur l’autre pièce. Il y eut un choc sourd suivi d’un cri de
douleur. L’homme de main qui se dissimulait derrière le battant s’affala à la
renverse. Huggy Jones eut l’horrible vision d’une arme au canon bulbeux
brusquement apparue dans la main de l’agresseur. Le flingue toussa presque
imperceptiblement et le garde du corps encaissa une balle qui lui entra sous le
menton et ressortit par le sommet du crâne. Un quart de seconde après, le canon
était pointé sur la poitrine du pourvoyeur.


— Mais… Vous êtes dingue !… bégaya-t-il. Ça va
pas ? Qu’est-ce que j’ai fait ?


— Pense plutôt à ce que tu vas faire. Décroche ce truc
et appelle Androsi.


Le grand cinglé lui désignait le téléphoné du bout de son
automatique. Il vint s’asseoir d’une fesse sur l’angle du bureau.


— Magne-toi, Huggy. La vie est courte.


— Mais j’ai jamais contacté directement M. Androsi…


— Tu veux que je le fasse pour toi ?


Le canon encore chaud s’appuya sur la joue du truand qui se
raidit et allongea le bras vers le combiné. Ses doigts tremblèrent quand il
pianota sur le clavier. Puis il obtint la ligne, s’annonça et demanda qu’on lui
passe M. George Androsi. Un assez long moment s’écoula pendant lequel il garda
obstinément les yeux baissés sur un sous-main rempli de graffitis. L’autre
salaud venait de prendre l’écouteur.


— J’écoute ! fit sèchement une voix en bout de
ligne.


— Excusez-moi de vous déranger en pleine nuit, monsieur
Androsi. J’ai quelqu’un à côté de moi qui m’a obligé à vous appeler. Heu, je
sais pas exactement ce qu’il veut…


Le combiné lui fut arraché de la main.


— Salut, Georgio ! jeta le visiteur nocturne d’un
ton enjoué.


Un silence s’établit. Puis un raclement de gorge passa dans
l’appareil.


— Qui est-ce ? demanda le gros ponte de la Mafia
d’Atlantic City.


— Bolan. Mack Bolan. Tu y es, Georgio ?


— Non, je ne… Comment avez-vous dit ?


— Tu as très bien entendu.


— Qu’est-ce que c’est que cette connerie ?


Huggy Jones avait écarquillé les yeux et une intense stupeur
figeait ses traits.


— Je n’ai pas le temps de t’envoyer mon passeport, fit
Bolan. Ouvre tes antennes. Je suis sur place. Sur ton territoire. J’ai déjà
liquidé une vingtaine de mecs mouillés dans la combine.


Il s’interrompit quelques secondes pour laisser le temps à
son correspondant d’assimiler la nouvelle. Un déclic retentit sur la ligne.


— OK, Georgio, tu peux enregistrer la suite. Écoute
bien. Toute la magouille va sauter. J’ai trouvé assez d’adresses et de noms
chez le gros Ben pour savoir où taper. Il était drôlement méticuleux. Il avait
même noté tes dernières déclarations au fisc…


— Je ne comprends rien à cette blague, envoya sèchement
Georgio Androsi.


— Ça ne fait rien, ricana Bolan. J’ai bientôt fini. Je
connais le fonctionnement de tout le système. Il paraît que les méthodes ont
changé un peu depuis quelque temps. Les petits gars se sont ramollis, ils sont
tranquillement installés dans le pactole. Franchement, ça me fait de la peine
de démolir des types sans défense. Tu es toujours là, Georgio ?


Il y eut comme un hoquet dans l’appareil, puis un déclic et
une tonalité continue. Bolan sourit et raccrocha.


— Bouge pas de là, dit-il au pourvoyeur en raflant son
livret de comptes qu’il glissa dans sa poche.


Il s’approcha de la planque dans le mur, soupesa une boîte
en plastique transparente remplie de poudre blanche. Combien de centaines ou de
milliers de kilos de drogue étaient passés par cette filière depuis l’avènement
de la nouvelle Las Vegas ? Et d’autres points de distributions existaient
forcément, d’autres Huggy Jones contribuaient à pourrir la société en
s’enrichissant sans trop de risques. Il connaissait leurs moyens. Le
cloisonnement. La distribution au détail par des malfrats de dixième ordre eux-mêmes
drogués et incapables d’avouer qui étaient les intermédiaires. Quand les flics
en arrêtaient un, les autres disparaissaient, immédiatement retirés du circuit
pour être réinjectés dans un autre territoire.


En forçant Huggy Jones à appeler Androsi, il avait
automatiquement condangé le truand à mort. C’était dans l’ordre logique des
choses, la Mafia ne pouvait laisser passer un tel manquement aux règles. Il se
retourna en entendant le bruit de glissement du tiroir. Le visage du marchand
de paradis artificiel était cramoisi et grimaçant. Les yeux fous, il empoignait
un revolver à canon court dans le tiroir quand une balle de 9 mm
l’atteignit au milieu du front.


L’Exécuteur ouvrit les boîtes une à une, en jeta le contenu
dans la cuvette d’un WC contigu au bureau, tira la chasse par deux fois et
s’éclipsa par l’arrière de l’établissement en empruntant l’issue de secours.


Herman Gadgets Schwarz attendait au volant de la Chevrolet,
moteur au ralenti. Il était seul.


— Politicien ? questionna Bolan en s’asseyant à
côté de lui.


— Parti au Resorts Hôtel. On a une complication.
Il a appelé Susan Landers, histoire de savoir si tout allait bien de son côté.


Bolan ressentit un pincement au creux de l’estomac.


— Elle était au courant, Mack. Je veux dire pour Jim.
Depuis que tu l’as déposée à cet hôtel, elle regarde la télé pour essayer de ne
pas penser à ce qui se passe. Et il y a eu un flash d’infos. Un toubib de garde
à la clinique a fait une déclaration aux flics et il a répondu aux questions
des types de la TV locale. Officiellement, Jimmy n’est pas identifié, mais un
connard a soulevé le drap qui le recouvrait et l’opérateur a pu faire un gros
plan sur son visage.


— Comment a-t-elle pris ça ?


— Très dignement. Mais je crois qu’elle est prête à
faire une connerie, sa voix était bizarre. C’est pour ça que Politicien a tout
de suite foncé.


Bolan soupira.


— C’est tout ce qui a été dit ?


— On sait que Jimmy a été déposé devant la clinique par
une personne qui n’a pas voulu déclarer son identité.


— Il va falloir laisser tomber la Corvette. C’est une
location ?


— Aucun problème de ce côté. Je l’ai achetée à un
vendeur d’occasions à la coule. Un gus qui bosse pour Blueways Rent a Car.


— Cette boîte est sous le contrôle de Zanucci, dit
Bolan en tapotant le carnet en cuir dans la poche de sa veste.


— Plutôt amusant, apprécia Schwarz. J’en aurai pour
quelques minutes à démonter l’équipement radio.


Il ajouta avec un sourire un peu crispé :


— Dis donc, on dirait que les flics commencent à
s’agiter. J’ai vu passer deux voitures de patrouille. Ils roulent lentement et
dévisagent tout le monde.


— Ça te surprend ?


— Va falloir faire gaffe. Et les amici sont
sûrement pas en reste.


— Leur téléphone rouge chauffe en ce moment. Tu peux
parier que des équipes de chiens de sang sont prêtes à être lâchées dans les
rues. Tu m’avais parlé de méthodes nouvelles… ?


— Tant que tout allait bien pour eux, ils étaient moins
voyants qu’auparavant. Bon, qu’est-ce qu’on fait ?


— Il faudrait que la cité les voit un peu plus, dit
Bolan. On va les exposer.


L’immeuble abritant les divers services du ACPD (Atlantic
City Police Department) était le siège d’une agitation particulière qui avait
commencé vers onze heures trente. Il était à présent une heure du matin. Un
capitaine de détectives venait de faire entrer dans son bureau trois de ses
adjoints. Délaissant le protocole, il s’assit sur sa table de travail, les
fixant tour à tour, puis il fit claquer sa langue et demanda :


— Qui veut résumer la situation ?


— Je viens justement de faire le point, annonça l’un de
ses subordonnés.


— Allez-y, Barnes.


Le sergent David Barnes jeta un coup d’œil sur les feuilles
couvertes de notes qu’il tenait en main, et entama, comme s’il récitait un
texte péniblement appris :


— Première alerte à 10 h 55. Pour nous, c’est
à cette heure précise que tout a débuté, du moins officiellement. Plusieurs
appels nous parviennent, annonçant qu’une fusillade violente vient d’éclater
dans un immeuble du quartier ouest. La fusillade est presque aussitôt suivie
d’une explosion. Une patrouille est envoyée sur place, la voiture Cinq…


Mais tout est déjà terminé. Il n’y a que des cadavres depuis
le hall du rez-de-chaussée jusqu’au premier étage. À noter que toutes les victimes étaient armées de revolvers
ou de pistolets, à l’exception d’un homme tué dans l’escalier et qui tenait
encore un pistolet-mitrailleur Heckler & Koch 9 mm serré contre
lui. D’après les dégâts causés par l’explosion, celle-ci peut être imputée à
l’éclatement d’une grenade à fragmentation. Bilan global : sept morts dont
un seulement a pu être identifié. Il s’agit d’un mobster ayant déjà été
appréhendé voilà deux ans pour rixe, coups et blessures volontaires. Ce voyou
pourrait faire partie d’une bande de racketters opérant dans Carolina Avenue,
l’information est à vérifier.


Le sergent Barnes s’arrêta pour reprendre son souffle et
compulser ses notes avant de continuer :


— Il est à noter qu’un début d’incendie s’est déclaré
quelques instants avant la fusillade dans le sous-sol de l’immeuble, pour
s’éteindre sans aucune intervention de la brigade anti-feu.


— On pourrait s’imaginer qu’il s’agissait d’une
diversion, intervint le sergent Gray qui se tenait à son côté, adossé au mur.


— Possible, admit le capitaine Riley. Si l’on accepte
l’hypothèse que les victimes étaient ou sont arrivées sur place pour défendre
les lieux. Les agresseurs inconnus auraient pu s’y introduire préalablement en
douceur en profitant du début de panique. Continuez, Barnes.


— Par contre, poursuivit le jeune sergent, un incendie
réel a bien eu lieu dans les locaux du premier étage. Le premier rapport de la
patrouille mentionne qu’il a débuté par la combustion d’une grande quantité de
papiers dans un bureau situé sur la façade du bâtiment… Ma suggestion
personnelle est qu’une destruction volontaire de documents constitue le mobile
de l’opération, et, à partir de là, il est permis de croire qu’il s’agit d’un
règlement de comptes. C’est tout pour ie premier point.


— Tu sais bien que le gangstérisme n’existe pas dans
cette ville, ricana le sergent Gray.


Riley leva la main vers David Barnes.


— Vous allez un peu vite dans vos déductions.
Expliquez-vous.


— Les bureaux et l’immeuble entier appartiennent à un
certain Benedetto Ghibson. D’après certaines rumeurs, il1 tremperait
dans des affaires à la limite de la légalité.


— Laissez de côté les rumeurs, Barnes. Nous travaillons
sur des faits concrets, pas sur des ragots. Et, à ma connaissance, il n’existe
aucune charge contre ce Ghibson. A-t-on pu établir qu’il y avait un ou
plusieurs agresseurs parmi les victimes ?


— Rien ne permet de le supposer. Peut-être que
l’autopsie apportera un élément positif à ce sujet.


— C’est tout ?


— Oui. Quant à l’affaire de Sandy Crook, c’est un vrai
carnage. Depuis que je vous ai remis un premier rapport tout à l’heure, j’ai eu
de nouvelles informations des deux patrouilles sur les lieux. À part les cinq cadavres découverts à
l’intérieur et autour des deux véhicules, ainsi que les trois autres dans le
corps de la ferme, on peut être à peu près certain que deux autres individus au
moins se trouvaient en même temps sur les lieux et composaient
vraisemblablement le groupe adverse.


Le lieutenant Croopers qui n’avait pas encore prononcé un
mot depuis le début de la conférence se balança sur sa chaise et déclara :


— Un peu énorme, votre histoire, Dave. Expliquez donc
comment deux individus peuvent en descendre simultanément huit autres
parfaitement armés et qui étaient certainement sur leurs gardes.


— Je m’en tiens simplement aux faits et aux traces,
rétorqua sèchement David Barnes. Une grande quantité de douilles de 9 mm
ont été découvertes derrière un remblai en bordure du chemin où s’est arrêtée
la seconde voiture. Il y a eu un impact avec l’autre véhicule. À priori, je dis que c’était une
embuscade. Un type qui sait bien manier un PM peut vraisemblablement en
descendre quatre ou cinq en profitant de l’effet de surprise. Est-ce que cela
n’est pas compatible avec vos conceptions, lieutenant ?


— Admettons l’hypothèse d’un virtuose de la
mitraillette, ricana Croopers. Et pour les trois autres ?


— Là, c’étaient des munitions de gros calibre. Des
douilles de 44 Magnum. À ma
connaissance, il n’existe que deux armes pouvant tirer ce type de munitions.
L’AutoMag et le revolver Smith & Wesson. Des flingues lourds et
très gros, difficilement dissimulables, au même titre qu’un PM. Et comme les
douilles ont été éjectées, cela exclut le revolver.


— Ouais. Ouais, il ne reste plus qu’à mettre la main
sur un type porteur d’un AutoMag, railla Croopers. Ça va pas être difficile, il
suffit de questionner tous les touristes dans les rues et de leur demander
s’ils n’ont pas vu passer un homme avec une tête de tueur portant un canon sous
sa veste.


— Hé ! Ça va comme ça, interrompit Riley.
Barnes ?…


Le jeune policier s’était décollé du mur et allumait
nerveusement une cigarette. Il haussa les épaules :


— Je voulais simplement attirer l’attention sur le fait
que les types en question ne sont sûrement pas des petits braqueurs.


— C’est bien comme ça que j’avais compris la chose,
marmonna le capitaine. A-t-on du nouveau concernant l’équipe qui enquête sur
l’attentat du cabaret ?


Ce fut le sergent Tyler Gray qui répondit :


— Deux rapports à vingt minutes d’intervalle. Ils
confirment cinq décès par balles tirées à grande distance. Sans doute des
explosives. Un expert en balistique est parti les rejoindre. On connaît
seulement l’identité de deux victimes, sans pour autant pouvoir les reconnaître
parmi les cadavres tellement ils ont été abîmés. C’est le tenancier du cabaret
qui a cité les noms. Ben Ghibson et Joss Madge. Il paraît qu’ils étaient
tranquillement en train de discuter en buvant un verre. Mais on pense qu’il y
avait d’autres personnes avec eux, qui en auraient réchappé et qui se seraient
éclipsées dès la fin de la fusillade.


Le lieutenant Riley s’était redressé. Il avait paru vouloir
prendre la parole mais se ravisait.


— Bon, conclut le capitaine. La première affaire et la
dernière semblent liées avec ce Ben Ghibson. Gray, vous allez lancer une
enquête de ce côté-là. Barnes continue de s’occuper de la liaison avec les
voitures de patrouille. Je veux également qu’on multiplie les unités mobiles.
Combien y en a-t-il dehors, en ce moment ?


— Sept, je crois, précisa Barnes.


— Insuffisant. Faites réveiller les hommes qui ne sont
pas de service et mettez-les en piste. Il me faut au minimum vingt unités
mobiles dans les rues dans moins d’un quart d’heure. Qu’on signale le moindre
incident, même si ça ne paraît pas avoir de rapport. Cette ville ne doit pas
devenir un champ de bataille… Allez-y !


Il souffla en dégonflant d’un seul coup son large poitrail.
Tandis que Barnes et Gray quittaient le bureau, il toussota.


— Croopers !…


Le lieutenant se retourna vers lui, le visage interrogatif.


— Qu’est-ce qui ne va pas, Mike ? fit Riley, une
fois la porte refermée. T’es plutôt nerveux.


— Ça va. C’est ces histoires qui me semblent
complètement dingues. On n’avait jamais connu ça ici.


— Tu parles ! Je ne vais pas tarder à recevoir des
coups de fil emmerdants de gens haut placés. Il est évident que la
responsabilité nous sera imputable, c’est toujours les flics qu’on accuse de
négligence dans ces cas-là. Je voudrais que tu fouilles du côté de ces types,
Ghibson et Madge, que tu essayes de trouver des failles. Et très vite.


— Très vite, rétorqua Croopers, c’est un peu court.
Nous n’avons pas encore de commission rogatoire.


— Écoute, Mike, dans vraiment très peu de temps, de
grosses légumes de l’administration vont me tomber sur le dos. Ces types
assassinés étaient importants et connus de beaucoup de monde. Je ne tiens pas à
me trouver comme un con, tu comprends ?


— Tu voudrais savoir à leur sujet quelque chose qui te
permette de fermer la bouche aux grosses légumes. C’est ça, Jack ?


— C’est comme tu l’as compris, acquiesça Riley.
Ramène-moi des éléments intéressants. Je suis sûr que ça ne sera pas trop difficile,
ces types-là n’étaient pas blanc-bleu…



CHAPITRE X


Michaël Croopers répondit distraitement au signe amical que
lui adressait un policier en uniforme dans le hall du bâtiment. La mine
préoccupée, il sortit sur le parking de service où une voiture de patrouille
démarrait en trombe, marcha lentement vers la rue et se mit à déambuler sur le
trottoir. À l’angle du pâté de
maisons, il prit à gauche et hâta brusquement le pas. Un peu plus haut dans
l’avenue, il y avait une cabine téléphonique dans laquelle il s’enferma,
composant immédiatement un numéro qu’il connaissait par cœur. Il annonça
bientôt :


— Passez-moi Lou, c’est urgent.


— Qui le demande ? fit son correspondant d’une
voix prudente.


— Dites-lui que c’est de la part de Mickey.


— Ah ! Ouais. Heu… Il est pas encore revenu. Il
avait un rendez-vous.


— Il y a eu un rendez-vous qui s’est mal terminé, dit
Croopers. Est-ce que nous parlons de la même chose ?


— Ça se pourrait… Je crois qu’il a pu se dégager, on
l’attend. Pouvez-vous rappeler ?


— Je ne sais pas quand ce sera possible. Il faut lui
passer un message dès son retour. Dites-lui qu’il va y avoir des… euh, des
éclairages nouveaux sur les personnes qui ne sont pas revenues du rendez-vous.
Ça risque de gêner les autres actionnaires. Il faudrait qu’ils prennent leurs
dispositions. Dites-lui ça.


— Entendu, acquiesça le correspondant. Est-ce que vous
rappellerez ? Je crois qu’il cherchait à vous contacter juste avant ce
contretemps.


— Dès que possible, promit Croopers en raccrochant.


Il quitta la cabine, l’air encore plus ennuyé qu’avant son
contact téléphonique, réfléchissant à la façon dont il allait pouvoir concilier
ses activités de flic avec celles d’indicateur de la Mafia.


Il était 1 h 10 quand le gardien de nuit de la
société Blueways Rent a Car fut réveillé par un bruit insolite venant
d’un bureau situé à l’arrière des locaux commerciaux. Les yeux encore troubles,
il se redressa du canapé sur lequel il était allongé et fut confronté sans
transition à un homme de haute taille qui le menaçait avec un automatique muni
d’un silencieux. Une vitre avait été brisée et le battant de la fenêtre béait.


— Je ne vous veux pas de mal, annonça l’intrus. Faites
seulement ce que je vous dis, et vous aurez la vie sauve.


Toujours sous la menace, le gardien fut poussé vers le poste
téléphonique du bureau. Il nota que son agresseur s’arrangeait pour qu’il ne
puisse pas voir son visage, restant constamment dans l’ombre ou derrière lui.


— Allez-y, ordonna le grand type. Appelez les flics.


— C’est pour vous, annonça l’opérateur du standard. La
personne refuse de parler à quelqu’un d’autre.


Le capitaine Riley porta une boîte de bière à ses lèvres,
but un peu de liquide mousseux, puis replaça le combiné à son oreille.


— Capitaine Riley, déclara-t-il.


Il entendit une voix hésitante et empreinte d’une certaine
angoisse :


— Est-ce que… est-ce que vous êtes bien le capitaine
Riley ?


— Lui-même. Je vous écoute.


La voix entama alors un monologue ponctué d’arrêts brusques,
de raclements de gorge. À mesure
qu’il écoutait, les yeux de Riley se plissaient, il cessa presque de respirer.


— Où ça, dites-vous ? interrompit-il à un moment.


Il nota une indication sur un papier, questionna à
brûle-pourpoint :


— Est-ce que vous agissez de votre propre
initiative ?


Un silence s’établit pendant lequel il entendit le souffle
haletant de l’autre.


— Ne raccrochez pas ! Restez en…


Mais un déclic lui coupa la parole. Il secoua l’appareil, le
reposa en maugréant, actionnant tout de suite l’interphone de service :


— Sergent Barnes !


Le jeune détective apparut très vite dans le bureau.


— J’allais partir, capitaine. Un agent vient de nous
prévenir qu’il y a eu un double meurtre dans un bar de Boston Avenue. Il a été
averti par…


— Attendez, Barnes… Il y a plus urgent. Vous avez en
tête le numéro de la Corvette signalée à la clinique Walsh and Stone ?
Je parle du véhicule conduit par le type tout en noir et soi-disant bardé
d’armement.


— Oui. C’est moi qui ai pris la déposition du médecin.


Il donna un numéro correspondant au New Jersey.


— Ça colle, fit Riley. La personne que j’ai eue au
téléphone précise que ce véhicule est actuellement garé sur le parking de Blueways
Rent a Car, là où il a été loué hier.


— Un informateur anonyme ?


— Non. Il a donné son nom. Il a précisé qu’il était le
gardien de nuit de l’agence de location.


— Comment pouvait-il savoir que nous recherchons cette
voiture ? s’étonna Barnes.


— J’allais lui poser la question, mais il a raccroché.
J’ai eu l’impression qu’il n’était pas seul, que quelqu’un le forçait à parler.


— Vous savez, capitaine, il me vient une idée. Ce
bonhomme en noir… Il aurait très bien pu se rendre à la ferme Sandy Crook pour
y chercher un copain à lui, puisque c’est une hypothèse retenue, et se faire
intercepter par des types venus en renfort. Mais il les a liquidés en leur tendant
une embuscade… Là-bas, la patrouille a mentionné qu’il y avait des traces de
sang sur une table et aussi un morceau de chair qui avait vraisemblablement
appartenu à une oreille. Supposons…


— On n’a pas le temps de supposer, sergent. Foncez à
cette boîte de location et faites les relevés d’usage.


— Une minute. Je disais : supposons que l’homme
sombre ait ramené un blessé du lieu de l’embuscade. La boucle se referme.
L’homme déposé à la clinique était mortellement blessé, mais il lui manquait
également le lobe de l’oreille gauche. Et il avait été visiblement torturé,
bien que son décès ait été causé par balle.


— Vous ne m’aviez pas parlé de ça, grogna Riley.


— Je n’avais pas encore tous les éléments en main, et
il s’est produit tellement d’événements… Je voulais vous dire autre chose,
capitaine. Quand j’ai été affecté à votre service, on a commencé par me faire
lire des tas d’avis de recherche et des notes d’information. Ce type vêtu d’une
combinaison moulante noire, ça me rappelle une description que j’ai souvent lue
dans ces notes. Est-ce que vous voyez ce à quoi je pense ?


Le capitaine Riley réfléchit un instant. Il leva ensuite ses
épaules massives et rétorqua :


— Je vois, Barnes. Je vois surtout que vous pensez à
une connerie. L’individu en question est parti en fumée dans Central Park, dans
Manhattan, et il y a déjà pas mal de temps. Alors, cessez d’émettre des
inepties et filez vérifier quelque chose de plus concret que vos chimères.
Cette bagnole, par exemple… Prenez un technicien avec vous, faites-lui faire un
relevé d’empreintes, regardez s’il y a des taches de sang à l’intérieur et… et
puis bon sang, vous êtes censé connaître le boulot.


Le sergent David Barnes arriva sur les lieux six minutes
exactement après la fin de son entretien avec son supérieur. Les trois agents
qu’il avait emmenés avec lui se déployèrent au pas de course autour du parc des
véhicules de location, se rapprochèrent avec prudence d’une Corvette blanche
arrêtée en évidence au milieu de l’allée de dégagement. L’arme au poing, Barnes
les rejoignit à l’instant où l’un d’eux ouvrait la portière côté volant.


— Stop ! intima-t-il. Cette voiture est peut-être
piégée.


Il délégua deux de ses hommes à l’agence. Ceux-ci n’eurent
aucune peine à pénétrer dans les locaux, la porte d’entrée étant entrouverte et
bloquée dans cette position par le pied d’une chaise.


Quand l’un des deux agents revint à la Corvette, il trouva
le sergent en train de regarder fixement un carnet en cuir marron posé au
milieu du fauteuil du conducteur.


— On a trouvé un vieux bonhomme ficelé et bâillonné,
sergent. Apparemment, il n’a aucune blessure. Est-ce qu’on prend sa déposition
tout de suite ?


Barnes parut ne pas entendre. Les yeux toujours rivés sur le
milieu du fauteuil, il se grattait le menton, songeur. Puis il se baissa,
tendit lentement la main et ramassa le carnet, puis commença à le feuilleter.
Un rectangle de papier faillit tomber d’entre deux pages. Il s’en saisit et se
tourna vers la lumière d’un lampadaire pour déchiffrer le texte de deux lignes
tracées en lettres capitales : « ATLANTIC CITY ORGANIZED CRIME ».


Il glissa le papier dans sa poche, continua de feuilleter
rapidement le carnet, s’arrêtant parfois sur un nom. Enfin, il respira
profondément et dit à voix basse :


— Qui pense à des conneries et qui voit des
chimères ?…


— Pardon ? fit l’agent à côté de lui.


— Rien, mon vieux. Je pensais tout haut… Dites à Sam de
rester sur place et d’attendre le technicien de l’identification. On retourne à
la brigade.


La Chevrolet conduite par Herman Schwarz roulait dans le sud
de la ville. Mack Bolan, à la place du passager, réfléchissait. L’objectif
qu’il venait de se fixer était le domicile d’un homme dont le nom figurait sur
sa liste noire ; un ex-sénateur du New Jersey qui avait émargé au budget
illicite contrôlé par feu Ben Ghibson et dont les relations avec certaines
autres têtes de la Mafia étaient évidentes.


La radio de bord était branchée sur le canal spécial
permettant la liaison avec le téléphone bricolé par Gadgets. Ils avaient
dissimulé sous la banquette arrière le matériel technique démonté sur la
Corvette avant d’abandonner celle-ci, et l’armement avait été placé dans le
coffre, à part la mini-UZI que Bolan conservait contre sa cuisse.


— Politicien n’a toujours pas appelé, remarqua Schwarz.
Ça m’inquiète un peu. Bon Dieu, y a de plus en plus de flics dans les rues…
Attention, des bleus vont nous doubler sur la droite.


— Garde l’allure, fit Bolan.


Une voiture de patrouille accélérait pour venir à la hauteur
de la Chevrolet. En plus du conducteur, deux policiers en uniforme occupaient
l’habitacle. Bolan leur adressa un petit signe de la main, très professionnel.
Le sergent assis à côté du chauffeur lui répondit d’un hochement de tête, parut
vouloir engager une conversation mais se ravisa. La caisse officielle accéléra
et prit de la distance.


— Ouf ! souffla Gadgets. Je ne savais pas qu’il
suffisait de claquer des doigts pour éloigner les flics.


Ils venaient de déboucher sur Park Place quand la radio fit
entendre son bip-bip d’appel.


— Casseur ! dit Bolan dans le micro.


— C’est moi, annonça la voix de Rosario
Blan-canales. J’appelle d’une cabine et j’ai eu du mal à en trouver une
libre. L’oiseau s’est envolé.


— Quand ?


— Une vingtaine de minutes. D’après le concierge de
l’hôtel, elle paraissait au bord de la crise de nerfs. J’ai de sérieuses
craintes, Casseur. Il se pourrait bien qu’elle soit partie vérifier ce que la
télé a montré dans la soirée.


— Compris, fit Bolan. J’y vais. C’est toi qui gardes le
contact sur cette ligne. Over.


Les mâchoires serrées, il raccrocha le micro.


— Fonce sur la clinique, Gadgets. Et mets toute la
sauce.


Il s’en voulait de ne pas avoir prévu ce rebondissement.
Susan Landers avait parfaitement tenu le coup et il avait pensé qu’il pouvait
la laisser à l’écart en attendant qu’il règle l’affaire à sa manière. Mais il
s’était trompé. D’abord en estimant pouvoir arracher à temps Jim Landers des
griffes de ses tortionnaires, puis en négligeant un second paramètre relevant
de l’impondérable. Il avait fallu qu’un opérateur de télévision un peu trop
morbide fasse un simple geste pour provoquer un nouveau risque de drame. À n’en pas douter, un comité d’accueil
était en place, et la jeune femme allait se jeter aveuglément dans la gueule du
fauve.


— Accélère ! gronda-t-il.


Gadgets n’avait pas attendu la recommandation. Les traits
tendus, il doubla une file de voitures, vira dans une rue encombrée par une
foule quittant le lieu d’un spectacle et klaxonna pour se frayer un passage.
Quelques instants plus tard, il prenait de la vitesse, puis virait sèchement
dans une rue passante.


— On y est ! fit-il en relâchant son souffle.


Les fenêtres au rez-de-chaussée de la clinique étaient
toujours éclairées. Des lampadaires assez espacés illuminaient
parcimonieusement la voie parcourue par de rares voitures.


— Hé ! lança Schwarz, c’est pas elle,
là-bas ?


Une forme menue avançait nerveusement le long de la façade
bien entretenue, du côté opposé à leur trajectoire. Bolan venait aussi de
repérer deux silhouettes immobiles dans une voiture arrêtée contre le trottoir.
Il enregistra le mouvement de l’une d’elles lorsque la jeune femme se présenta
devant le portail de l’établissement de soins. Ensuite tout se déroula très
vite. Les deux hommes jaillirent ensemble du véhicule à l’arrêt et s’élancèrent
en direction du portail. La Chevrolet n’en était plus qu’à quelques mètres.
Elle s’immobilisa dans un hurlement de freins et Bolan repoussa la portière à
l’instant où l’homme le plus proche de Susan Landers commençait à brandir une
matraque. Instinctivement, il fit cracher la mini-UZI. Une nuée de frelons
mortels cisaillèrent la silhouette menaçante, la refoulant par à-coups contre
la façade. En même temps qu’il alignait le deuxième agresseur, une voiture
surmontée d’un gyrophare déboucha à grande vitesse de l’angle de la rue. Une
sirène de police se mit à hurler.


— Gaffe ! cria Gadgets en allumant en plein les
phares de la Chevrolet.


Le second agresseur avait sorti une arme mais restait
hésitant, aveuglé par le brutal faisceau de lumière. Il reçut une courte rafale
qui traça des pointillés sanglants en travers de sa poitrine. La voiture de
police stoppa dans un atroce grincement de freins et de pneus. Sa carrosserie
se balançait encore quand deux hommes en uniforme et un en civil s’élancèrent
sur la chaussée.


— Que personne ne bouge ! cria un flic trapu et
hargneux. Restez sur place !


Bolan le vit braquer sur lui un revolver réglementaire, bras
tendus et le visage crispé. Ses collègues encadraient la Chevrolet, dans la
même position. Il écarta la mini-UZI de son corps, la tenant bien en évidence,
canon dirigé vers le bas.


Quelques secondes s’écoulèrent dans l’expectative. À une certaine distance devant eux, deux
véhicules s’étaient heurtés en s’arrêtant en catastrophe. Enfin le policier en
civil s’avança lentement vers Bolan, les mains crispées sur la crosse de son
revolver. Il jeta un coup d’œil au corps étendu le long de la façade, puis à
Herman Schwarz qui était resté immobile à son volant. Visiblement, la situation
le prenait de court.


Bolan lui adressa un sourire un peu ennuyé.


— Vous devriez fouiller dans la poche intérieure de ma
veste et prendre le portefeuille qui s’y trouve, conseilla-t-il. Je suis un
agent fédéral.


— Tournez-vous sur la voiture et appuyez-vous les mains
sur la carrosserie ! aboya le policier.


Bolan obéit. Le flic passa une main dans sa veste, en tira
d’abord le Beretta qu’il lança à un de ses collègues, puis s’empara du
portefeuille et le retourna pour déchiffrer une carte officielle comportant en
en-tête l’aigle américain. Il releva bientôt les yeux, marmonna :


— Ça paraît correct. Je pense que vous ne verrez pas
d’objection à nous suivre au Département. Il s’agit d’un double homicide.


— C’est votre affaire, cracha Bolan.


Deux hommes en blanc et une infirmière venaient d’ouvrir la
porte de la clinique et s’immobilisaient en haut des marches. Des fenêtres
s’ouvraient dans les façades des immeubles. Il y eut des interpellations à voix
étouffée. Figée sur la première marche du perron, Susan Landers regardait la
scène avec des yeux remplis de terreur.


— Comment ça, mon affaire ? s’indigna le policier
en civil.


Bolan le toisa froidement :


— À qui je
parle ?


— Sergent Barnes.


— Eh bien, sergent, ces deux homicides tombent sous
votre responsabilité. Ces types étaient en train d’agresser cette personne.


Il désigna Susan Landers, ajouta :


— Regardez le numéro sur ma carte, c’est un code
prioritaire que vous pouvez vérifier facilement. Votre département en possède
le relevé. Qu’est-ce que vous attendez ?


Les yeux remplis de rage, le jeune flic recula et entra dans
son véhicule. Bolan le vit manipuler sa radio de bord puis tenir une courte
conversation entrecoupée d’une attente. Enfin, il sortit et s’avança en tendant
le portefeuille et le Beretta.


— Excusez-moi, monsieur. Il fallait que je vérifie. Cet
homme est avec vous ? questionna-t-il en pointant le menton vers Gadgets.


— Cet homme est avec moi, sergent, répliqua Bolan sur
le même ton sec. J’espère que vous ne verrez pas d’objection à ce que nous
partions…


Il lui tourna le dos, marcha jusqu’à la jeune femme.


— Susan… murmura-t-il. Je sais tout ce que
vous pouvez ressentir. Je suis arrivé trop tard pour Jimmy. Quelques minutes
trop tard. Tout ce que je pourrais vous dire ne servirait à rien, sinon qu’il
sera vengé. Mais vous devez vivre.


Il observa le visage ravagé par le chagrin.


— Ne vous laissez pas aller. Vivez en pensant, que Jim
a tenu jusqu’au bout avec un immense courage. Je vous reverrai quand tout sera
fini…


Les grands yeux remplis de larmes chavirèrent.


Ses lèvres tremblèrent quand elle prononça en sanglotant :


— Tuez-les. Oui, tuez-les, ces salauds.


Soudainement, son regard devint fixe. Elle se cambra et se
mit à hurler :


— Tuez-les tous !


Bolan baissa la tête. Les infirmiers accoururent vers la
jeune femme pour la soutenir tandis que le sergent Barnes faisait signe à ses
collègues d’aller vérifier les corps étendus sur la chaussée et le trottoir. Le
policier hocha la tête.


— Pourquoi se met-elle dans cet état ?


— Quand la crise sera passée, sergent, demandez-lui
plutôt pourquoi la Mafia a torturé et tué son mari. Demandez-vous aussi ce qui
ne va pas dans votre cité. Cherchez les réponses dans les poubelles de certains
gros pontes de l’industrie locale, vous les trouverez sûrement. Un dernier
conseil… Prenez cette jeune femme sous votre protection jusqu’à ce que vous
receviez des directives. Elle est en grand danger. Ciao !


D’une détente, Bolan s’était éloigné du policier. Il
réintégra la Chevrolet et Gadgets démarra.


Le sergent Barnes frappa du poing contre la carrosserie de
sa voiture.


— Je ne comprends vraiment plus rien, bredouilla-t-il.
Ce… ce type en bousille deux autres et ensuite il s’en va aussi tranquillement
que s’il était venu demander sa route…


— C’est un Fédéral, dit un de ses subordonnés qui
venait d’inventorier les poches du cadavre étendu contre la façade. Vous avez
vous-même vérifié…


— Oui… Et moi, qu’est-ce que je fais dans tout
ça ? C’est une histoire complètement dingue.


Il se passa la main dans les cheveux et lança avec
écœurement :


— Appelle le département, Bob. Dis-leur qu’ils envoient
une voiture de la morgue.


De l’autre côté du pâté de maisons, Herman Gadgets Schwarz
pilotait la Chevrolet en prenant rapidement de la distance. Il considéra son
compagnon silencieux.


— Un peu plus, le petit gars se mettait au garde-à-vous
devant toi. Je ne pensais pas que tu étais si important, Mack.


Bolan sortit de son silence.


— Je n’aime pas ce que j’ai fait, Gadgets.


— Tu crois que tu t’es grillé en montrant
officiellement ton document ? C’est ça qui t’ennuie…


— Non. Je pensais à ce flic qui ne faisait que son
travail.


Le récepteur radio émit une tonalité d’appel. C’était
Politicien.


— On te ramasse dans deux minutes, répondit Bolan dès
qu’il eut reçu les coordonnées de Blancanales. Paré pour un briefing et on
trace le plan final.



CHAPITRE IX


Au cours de cette nuit qui secoua la ville d’Atlantic City,
les policiers du ACPD eurent encore à faire face à deux « incidents »
supplémentaires dont ils ne purent que constater les faits malgré toute
l’efficacité et la célérité mises en œuvre. Le premier concerna un important
financier du New Jersey, ex-sénateur, propriétaire et copropriétaire par
actions d’ensembles immobiliers ainsi que de chaînes d’hôtels et de casinos.
Trois hommes investirent la luxueuse villa du financier, coupèrent les lignes
téléphoniques et s’emparèrent de lui en plein sommeil. Il dormait en compagnie
d’une call-girl travaillant officiellement comme strip-teaseuse dans un
cabaret, sous la haute protection de l’imprésario véreux Joss Madge. Ses
agresseurs l’obligèrent à ouvrir son coffre dont ils pillèrent le contenu
composé de documents et d’une forte somme d’argent. Ensuite, ils l’entraînèrent
dans la plus complète nudité à travers le jardin de la propriété, l’attachèrent
solidement à la grille d’entrée et laissèrent partir la fille. Presque immédiatement
après leur départ, des flammes s’échappèrent des ouvertures de la belle villa.
Une fumée épaisse se tordant en volutes rageuses contre les façades indiquait
qu’il s’agissait d’un incendie provoqué par la combustion d’essence ou de
pétrole.


Un véhicule de police croisant dans ce quartier de l’extrême
sud de l’île d’Absecon alerta immédiatement son QG, et la plupart des unités
mobiles en service convergèrent vers le lieu du sinistre. L’homme d’affaires
fut délivré de son inconfortable position et arracha rageusement la couverture
que lui tendait un policier en tenue. Quelques instants plus tard, il entra
dans une colère incontrôlable lorsqu’un inspecteur refusa de lui restituer une
grosse chemise cartonnée cerclée d’une sangle, qui avait été découverte en
plein milieu de la chaussée, à quelques mètres de la grille d’entrée. Il fut
établi que le dossier lui appartenait, mais il avait été saisi en dehors des
limites de sa propriété, et en vertu de ce fait ainsi que d’une inscription
portée hâtivement au marker sur la couverture en carton, il fut
confisqué pour les besoins de l’enquête.


L’inscription en gros caractères bâton tenait en un seul
mot : « MAFIA ».


Par la suite, les développements de l’enquête furent
nombreux et révélateurs. Les preuves apparurent que l’ex-politicien menait des
affaires étroitement liées aux activités d’individus membres à part entière de
la grande pègre internationale. Le mot Mafia ne fut pas employé dans les
rapports officiels. Pourtant, l’écho s’en propagea bien au-delà de la
périphérie de l’île d’Absecon.


Mais il fut également établi que cette action – bien
qu’elle constituât par elle-même une étape décisive dans la répression du
gangstérisme financier – avait servi de manœuvre de diversion visant à
concentrer les forces de police dans un périmètre pratiquement opposé au
théâtre d’une autre opération de violence.


En effet, alors que les effectifs de maintien de l’ordre
s’affairaient à encercler un quartier décrété « zone chaude », Mack
Bolan et ses deux compagnons de combat s’en prenaient à un édifice recelant une
grande partie de l’argent noir de la Mafia, en instance de recyclage dans les
casinos.


L’affaire fut menée comme une opération de commando :
camouflage extérieur par un rideau de fumée, pénétration en force et repli
rapide. En plein centre de la ville. Plusieurs grenades fumigènes éclatèrent au
milieu de la chaussée, bloquant des files de véhicules à bonne distance de part
et d’autre de la Crawford and Barton Bank.


Tandis que Rosario Blancanales revenait en courant après
avoir lâché les dernières charges fumigènes, Bolan positionna sur son épaule le
tube d’un LAW antichar, visant un angle du rideau d’acier qui protégeait la
vitrine. L’explosion de la roquette pratiqua une large déchirure de la tôle
dans laquelle ils s’introduisirent, lâchant encore une grenade fumigène
derrière eux. Schwarz était également porteur d’un tube LAW qui servit à faire
sauter le coffre principal. Il y avait là d’innombrables liasses de billets, en
dollars pour la plupart, mais aussi en monnaie mexicaine, sud-américaine, et
quelques liasses de billets européens.


Ils déplièrent des sacs en plastique dans lesquels ils
entassèrent les dollars, puis un petit bidon d’essence fut secoué au-dessus du
tas composé de devises étrangères.


— Tirez-vous ! cria Bolan en jetant une allumette
qui déclencha une petite déflagration au contact de l’essence.


Leurs ombres rapides se découpèrent un court instant dans le
rougeoiement des flammes dévorantes. Ils déverrouillèrent une porte blindée
ouvrant sur une cour intérieure, empruntèrent un passage préalablement repéré
dans l’immeuble jouxtant l’arrière de la banque.


— Soixante-quinze secondes ! annonça Blancanales
en se laissant aller sur la banquette arrière de la Chevrolet, les sacs en
plastique à ses pieds.


Le souffle un peu court, Schwarz lança le moteur et manqua
s’étrangler en rigolant :


— Je ne suis plus bon pour ce genre de cavalcade.
Combien croyez-vous qu’il y ait dans les sacs ?


— Au pifomètre, sept à huit cent mille dollars,
apprécia Politicien. De quoi se soûler la gueule à la santé de la Mafia pendant
mille ans…


— Je préfère plutôt acheter quelques tonnes de raticide
et leur faire bouffer par tous les trous. Bon Dieu, on se retrouve comme au
temps de la Death Squad… T’as réfléchi au programme, Mack ?


Bolan laissa flotter un mince sourire sur ses lèvres.


— On va se mettre en stand-bye pour quelque
temps.


— Tu veux les laisser reprendre leur souffle ?
s’étonna Blancanales.


— Je veux qu’ils s’imaginent que nous avons décroché.


— Un break bidon de quelques heures avec au bout
un sacré putain de blitzkrieg, commenta Schwarz, rêveur.


— C’est à peu près ça, grimaça sinistrement
l’Exécuteur.


La face ridée et dure de Lou Cashier Zanucci reflétait de la
colère quand il adressa une cinglante réplique à Aldo Parmi assis à côté de lui
dans un fauteuil :


— Ne crois pas que tu puisses me parler sur ce ton
simplement parce que tu es le fils d’un capo à la retraite, monsieur
Paris.


— Je n’ai rien dit qui puisse t’offenser, se rebiffa le
financier occulte des établissements de jeu. Je t’ai fait seulement remarquer
qu’on ne devrait pas être vus pendant quelque temps en ta compagnie. Il
pourrait y avoir des rapprochements…


— Ici, personne ne court le moindre risque et tu le
sais bien.


La discussion se tenait dans la Tahitian Room du Playboy
Hôtel and Casino. Le luxueux décor accueillait une foule nombreuse et très
diversifiée, discutant, buvant, flirtant aussi, dans le fond sonore d’une
musique des îles.


Les deux mafiosi se tenaient à l’écart dans une
alcôve seulement éclairée par une petite applique murale. Il y avait également
à leurs côtés Giuseppe (Gus) Ucello, un trafiquant de haut vol dans
Pim-mobilier et représentant de la Famille Testa de Philadelphie, qui se
faisait appeler Guy Evans ; un avocat nommé Richard Crampton réputé pour
avoir obtenu de nombreux non-lieux au cours de procès dirigés contre des
membres du syndicat du Crime. Une rumeur qui circulait à son sujet faisait état
d’accointances avec des juges dont la fortune s’était brusquement et
curieusement enrichie au cours des dernières années. Enfin, l’homme assis au
bout de la table, dans le fond de l’alcôve, était John Andros – en réalité
Georgio Androsi – un personnage de premier plan dans le domaine de la
finance truquée, qui avait subitement disparu des États-Unis juste avant la
grande rafle opérée en octobre 1972 à Brooklyn par une équipe d’incorruptibles
du FBI. Georgio Androsi avait refait surface dans le New Jersey en 1976, à
l’époque précise où était proposée la loi d’ouverture des casinos d’Atlantic City.
Il était arrivé en apportant de gros investissements, en provenance de sociétés
bancaires de divers États, dont il était pratiquement impossible, pour les
agents du Trésor, de délimiter les multiples origines, celles-ci n’étant pas
nominatives. En fait, il s’agissait d’argent « planqué » en une
rapide dissémination juste après la conférence avortée de Brooklyn.


Outre sa qualité d’apporteur de fonds, Androsi était
considéré comme une sorte de médiateur inter-Familles dans la grande cité du
jeu, et c’était à ce titre qu’il assistait à la réunion exceptionnelle
convoquée au Playboy.


Sa main s’abattit doucement mais fermement sur la table et
il s’adressa à Zanucci :


— Le temps n’est pas venu pour les reproches, Lou. Et
toi, Aldo, tu devrais faire attention à tes nerfs… Que s’est-il passé chez
Crawford ? C’est à Richard que je pose la question.


L’avocat marron ôta ses lunettes avant de répondre, comme
s’il s’agissait d’un tic.


— Le premier rapport déposé au bureau d’instruction
fait état d’une attaque avec une arme antichar et des bombes fumigènes. C’est
apparemment une action de spécialistes.


— Ça, c’est ce que nous venons tous d’apprendre il y a
quelques instants. Je voulais dire : comment les types qui ont opéré
ont-ils pu savoir que la Crawford and Barton nous appartient ?


— Ça me paraît pourtant clair, intervint Parini. Tu
nous as dit toi-même, Georgio, que ce salaud t’avait téléphoné pour te faire
des menaces et qu’il t’a averti qu’il connaît des tas de noms parmi nos amis.


— D’accord, Al. D’accord… Et on peut croire qu’il a eu
ces renseignements chez Ben. Mais comment savait-il pour Ben ? Et pour
Lou, et pour toi, Nat, et encore pour les autres ? Hein ? Si on admet
que ce type, ce fantôme, rectifia-t-il avec un ricanement méprisant, est sorti
de sa tombe, il était en possession de sacrés renseignements sur nos affaires.
Et ça ne cadre pas avec ce qu’on sait de lui. À
l’époque où il créait des emmerdements à l’Organisation, sa tactique était
invariablement la même. Il se planquait quelque part et attendait de repérer un
de nos amis. Il le suivait, le traquait jusqu’à ce qu’il le mène à une Famille.
Et c’est seulement à ce moment-là qu’il entrait en action. C’est pas le genre
de type qui mène une enquête. C’est un tueur. Ou plutôt, c’était un
tueur, car je ne crois pas à cette stupide histoire de revenant.


— Excuse-moi, mais tu déconnes, fit Lou Cashier. T’as
rien connu de cette époque. Pour dire vrai, personne n’a jamais compris comment
il obtient ses renseignements. Ce qui est sûr, c’est qu’il les a en ce qui nous
concerne et je dis qu’il nous a déjà fait beaucoup trop de mal. Est-ce que tu
te rends compte seulement de ce qui se passe, Georgio ?


— Je me rends compte surtout qu’on est en train de nous
monter un putain de cirque ! crachota Androsi d’une voix atténuée.


— Qu’est-ce que tu es en train d’essayer de nous faire
comprendre ? s’impatienta Gus Ucello.


Androsi ouvrit un paquet de cigarettes à bouts dorés. Il en
saisit une qu’il roula entre ses doigts en prenant tout son temps, ménageant
ses effets.


— Est-ce que quelqu’un ici peut dire à quoi ressemble
ce mec ? questionna-t-il à voix basse, se penchant vers son auditoire.


Ils s’observèrent silencieusement, chacun guettant une
réponse sur le visage des autres.


— Tu sais bien que tout le monde l’ignore, rétorqua
Parini. À moins que Lou…


Zanucci hocha hargneusement la tête.


— Tous ceux qui ont pu le regarder dans les yeux ne
sont plus là pour en parler, confirma Gus Ucello.


— C’est bien ce que je voulais vous entendre dire, fit
Androsi en plissant les yeux. Donc, n’importe qui pourrait se servir de son nom
comme épouvantail sans risque d’être démenti. Et quand je dis n’importe qui, ça
pourrait être plusieurs personnes en même temps.


— Qui ? objecta Ucello. Les Fédés ?


— C’est ce que croyait Natale, quand ça a commencé. Il
envisageait que ce que les flics n’ont pu obtenir avec des enquêtes, ils
pouvaient tenter de l’avoir en montant un énorme coup bidon. Mais jamais ces
cons de Washington ne penseraient à un truc aussi risqué, ils sont trop
embourbés dans leurs réglementations, ils ont des principes, ces messieurs, et
ça nous a toujours bien arrangés. Non, c’est autre chose… Merde, pourquoi
est-ce que vous faites semblant de ne pas comprendre ? C’est pourtant
évident…


— Georgio nous dit que le sale coup viendrait des amici
du Grand Conseil, précisa Zanucci en ricanant.


— T’as pas besoin de parler si fort, grogna le
Médiateur des Familles. J’y ai réfléchi suffisamment, y a pas d’autre
possibilité. Ça fait longtemps qu’on est établis ici. On a su rentabiliser les
affaires à haut niveau. Ça fait longtemps, aussi, que quelques amici
très importants du Conseil regardent de ce côté en pensant que c’est eux qui
devraient palper la grosse galette. Ils n’ont pas eu assez de couilles au cul
pour monter l’opération, mais maintenant que ça fonctionne, ils veulent la part
du roi. Rappelez-vous les propositions qui nous ont été faites de nous racheter
des parts… Hein ! On leur a répondu qu’ils n’avaient qu’à venir
s’installer parmi nous, mais qu’on ne céderait rien. Et ils ont compris ce
qu’on leur expliquait d’une certaine façon. La ville est ouverte à tous, mais y
a plus de place pour d’autres affaires juteuses. Alors…


Il fit un geste emphatique de la main, enchaîna :


— Alors, ils ont imaginé cette saloperie pour nous
foutre sur la touche et nous voler le travail de plusieurs années.


— Ils n’iraient pas jusqu’à nous faire descendre !
s’indigna Parini.


— Où tu as fait tes classes, Al ? Dans les
universités où on t’a certainement appris de belles choses, mais tu ferais bien
de te mettre à la coule si tu veux vivre pour profiter de ton pognon. Et toi,
Lou, tu devrais arrêter de coller la trouille à tout le monde avec tes
histoires de sentir l’odeur de ce mec. Tout ce qu’on peut sentir, c’est l’odeur
de cette pourriture qu’on est en train de nous faire avaler. Faut vraiment être
con pour ne pas voir d’où vient le vent puant.


Il se tut abruptement, et chacun respecta le silence, plongé
dans des réflexions sulfureuses. Brusquement, Zanucci s’étonna :


— Au fait, pourquoi Nat n’est pas avec nous ?


— Aux dernières nouvelles, il était en discussion
emmerdante avec l’attorney, précisa Androsi.


— Dès qu’il sera assis avec nous, il faudra lui
demander s’il sait quelque chose, fit Ucello d’un ton suspicieux. Faut pas
oublier qu’il assure la liaison avec le Conseil.


— Je réponds de Natale. D’ailleurs, c’est lui-même qui
avait conseillé de ne pas céder à nos amis de Manhattan. Il est de notre côté
et je ne permettrai à personne d’en douter.


Lou Cashier conservait une mine renfrognée. Il fit entendre
un bruit de bouche qui ressemblait à un pet et caqueta d’un ton désabusé :


— Moi, je veux bien me ranger à l’avis général. Encore
faudrait-il avoir un plan valable. Tu as mûri quelque chose dans ta tête,
Georgio ?


— Cette connerie ! Bien sûr que j’ai réfléchi. Il
fallait bien que quelqu’un le fasse.


Dans les yeux d’Androsi passa un éclair d’hypocrisie, qu’il
dissimula en faisant une mimique navrée.


— Avec tous les malheurs qui vous sont tombés dessus en
si peu de temps, je comprends que vous n’étiez pas en mesure de voir
correctement le problème. Ouais… Maintenant, ne déconnons plus. Si nous restons
isolés chacun de notre côté, nous allons tous nous faire assassiner sans même
qu’on voie d’où ça vient. Vous avez tous vu le sang pisser à côté de vous. La
première chose à faire est de nous regrouper et de nous entourer d’un service
de sécurité efficace. Lou, de combien d’hommes peux-tu disposer
rapidement ? Pas des maquereaux ni des petites frappes ; il faut des
gars solides qui connaissent le travail.


— Une vingtaine. Mais ça va foutre en l’air tout le
système de recherches.


— Tu parles ! ricana Androsi. Elles ont donné
quoi, tes recherches ? Bon… Tâche de les regrouper à toute vitesse.
Ensuite, il s’agira de trouver une planque pour se mettre à l’abri et où on
sera en position de force. Je vois par exemple la propriété de Gus, vers
Lakehurst. Le terrain est bien dégagé, y a de quoi tous nous loger pendant le
temps qu’on mettra à résoudre notre problème.


— Je ne vois toujours pas comment tu comptes le
résoudre, objecta Zanucci.


— En montrant aux amici de Manhattan qu’on fait
bloc et en les forçant à discuter avec nous.


— Autrement dit, tu voudrais provoquer une
Convention ?


— C’est ça, Lou, tu as trouvé.


— Et c’est toi qui la dirigerais, cette
Convention ?


Androsi fit semblant de n’avoir pas remarqué le ton
persifleur de la question. Il souffla une grosse bouffée de fumée au-dessus de
la table et fit un geste évasif :


— Si quelqu’un d’autre veut se proposer…


— Ça ne me dérange pas, déclara Parmi.


— Toi, Gus ?


— OK. Faudrait aussi consulter Arrighi et Viterone.


— Ils diront forcément oui si nous sommes tous d’accord
autour de cette table.


— Attends un moment, fit Zanucci. Suppose que nous nous
réunissions là-bas et que rien ne se passe… Suppose qu’ils refusent de participer
à la Convention.


— Eh bien, nous aurons toujours évité de crever et il
sera temps de retourner le problème sous un autre angle. Maintenant, si ça
t’excite d’aller t’exposer dans les rues…


— C’est bon, Georgio. Tu peux compter sur moi et mes
gars. J’espère que tu ne te trompes pas. Et en ce qui concerne l’action des
flics ?


— Tu devais convoquer ton indic pour voir où ça en est.


— Il va rappeler. Il a déjà signalé à un de mes hommes
qu’ils vont fouiller dans les poubelles de Ben et de Madge.


— Ces enfoirés ne vont pas nous embêter longtemps,
gloussa « monsieur Andros ». On pourra les museler avec nos
relations. En attendant, dis à ton indic qu’il se débrouille pour faire traîner
les choses. S’il le faut, promets-lui de monter sa prime, mais pas trop. Tous
ces types nous coûtent beaucoup d’argent.


Le regard à présent dirigé sur l’avocat Richard Crampton, il
lui adressa un sourire de complicité bienveillante.


— Tu vas aller frapper chez tes amis juristes, Richard.
Réveille-les s’ils pioncent et vire leurs femelles s’ils sont en train de
baiser. Dis-leur que le moment est venu de justifier tout le pognon qu’on leur
verse. Qu’ils s’arrangent pour que les dossiers d’enquêtes atterrissent sur
leurs bureaux avant que des petits futés mettent leurs sales pattes dessus. Ne
leur fais pas peur en leur racontant nos malheurs, ils seraient capables de
mollir et d’attendre de voir si on ne va pas tomber le nez dans la crotte.
Dis-leur qu’on a la situation bien en main et qu’on sait exactement où marcher.
Dis-leur bien tout ça ; rappelle-leur aussi ce qui pourrait leur arriver
s’ils se mettaient à avoir des scrupules à la con.



CHAPITRE XII


Le bungalow loué par Schwarz et Blancanales était situé à
une quinzaine de kilomètres d’Atlantic City, sur la route côtière qui mène à Trenton.
On y accédait par un chemin privé aboutissant à une clairière entourée
d’arbres, sur laquelle il y était implanté. La Cutlass de Bolan stationnait
derrière le petit bâtiment, à côté de la grosse Chevrolet. L’air de la nuit
était doux. Les fenêtres étaient ouvertes et l’odeur iodée de l’océan arrivait
par bouffées.


Mack Bolan réfléchissait, à côté du téléphone bricolé par
Schwarz pour être couplé en duplex avec les radios. Il alluma une cigarette, la
mine soucieuse, puis brusquement il fit cesser les pensées qui
s’entrecroisaient dans sa tête et composa un numéro sur le clavier. Schwarz
paraissait rêver tout éveillé dans un fauteuil, et Blancanales remontait le
P.M. UZI qu’il venait de nettoyer.


La tonalité du téléphone s’interrompit.


— Casseur ! annonça Bolan. Passez-moi Hal
Brognola.


Il eut à peine le temps de tirer une bouffée de sa cigarette
avant qu’une voix familière s’annonce sur la ligne.


— Où es-tu, Casseur ?


À trois cents
kilomètres de distance, depuis la base fédérale secrète implantée en Virginie,
Léo Turrin, l’ami de toujours de l’Exécuteur, venait de brancher un scanner de
brouillage isolant la ligne téléphonique. Sa voix fut légèrement altérée par le
dispositif électronique.


— Où es-tu, bon sang ? Tout le monde se pose des
questions à ton sujet.


— Plus tard les questions, Léo, fit Bolan. Passe-moi
Hal.


— Harold est parti hier soir pour Washington avec Rose
d’Avril. Il a quelques soucis administratifs.


Harold Brognola dirigeait l’équipe spéciale d’intervention
constituée pour lutter contre le terrorisme depuis que l’Exécuteur avait
accepté de collaborer avec le FBI. Pendant les sept jours sanglants qu’il avait
exigés comme délai avant d’y être intégré, on lui avait adjoint une fille
superbe dont le nom l’avait fait sourire : Rose d’Avril, une jeune femme
d’une grande féminité mais aussi d’une efficacité étonnante, capable d’assurer
la mise en œuvre des moyens techniques, de s’occuper de l’intendance aussi bien
que de faire le coup de feu pour assurer sa retraite. Il eut un serrement de
cœur à l’évocation de ce qu’elle représentait pour lui. Puis la tendre image
fut brutalement chassée de son esprit par des préoccupations beaucoup moins
réjouissantes.


— Alors, c’est à toi que je vais demander une faveur,
Léo. Ma position est mauvaise pour venir tirer la sonnette officielle, tu peux
donc…


— Attends, Casseur ! Juste un peu de lumière sur
ta position… Es-tu oui ou non au nord de Delaware Bay ?


— Plein nord et pas loin, confirma Bolan. En fausse
position et si ça t’ennuie, tu as le droit de raccrocher.


— Ne débloque pas ! jeta Turrin. J’en étais sûr.
Le télex, la radio et le téléphone chauffent à blanc. La police d’Atlantic City
est en pleine crise et ça commence à faire du bruit un peu partout. Est-ce que
tu sais que ta couverture est en train de partir en fumée ? Nous avions
tous travaillé comme des dingues à te fabriquer un nouveau…


— Bon, ça va ! grinça Bolan. C’est moi qui vais
raccrocher.


Il perçut un soupir sur la ligne, puis un toussotement.


— OK, vas-y… fit Turrin d’une voix résignée.


Bolan éteignit sa cigarette, rassembla ses idées.


— Il paraît qu’il y a une nouvelle Commissione à
Manhattan : Le Grand Conseil, d’après la rumeur. J’ai vaguement
l’impression que tu es au courant et Hal aussi, non ?


— Ben… Un peu, oui, répliqua Turrin d’une voix gênée.
Je sais ce que tu penses : on est des salauds de ne pas t’en avoir parlé.
Écoute, Mack… ce n’est pas exactement ce que tu imagines. Dans une certaine
mesure, nous contrôlons la situation et nous ne tenions pas à ce que tu
reprennes la chasse. En bref, on ne désire pas que tu te recolles dans la
merde. C’est clair ?


— Pour moi c’est clair, oui : la racaille est de
nouveau toute-puissante. Et on dirait que ces braves gens ont une approbation
gouvernementale. J’ai décroché trop vite, Léo. Quand on détruit un cancer, on
doit s’assurer qu’il ne reste pas de métastases. Les amici s’étaient
simplement mis en sommeil.


— Ce n’est pas seulement moi qui parle, Mack. Hal te
demande de tout lâcher et de rentrer. Je viens de l’avoir au fil.


— Tu lui diras qu’il n’en est pas question. Je termine
d’abord cette opération.


— Merde, merde, merde !… cracha Léo Turrin après
un silence.


Bolan déclara d’une voix coupante :


— J’ai dit que j’avais une faveur à demander. Est-ce
que je continue ?


— OK, Mack. Et ne parle pas de faveur, bon Dieu !…


— Le Grand Conseil des amici… J’ai
quelques numéros en tête, je voudrais que tu me dises si ça correspond.


Bolan énuméra plusieurs indicatifs téléphoniques que le flic
fédéral enregistra.


— Attends un peu…


Il revint en ligne au bout de quelques secondes.


— Ça colle. Quatre lignes privées qui sont sur la liste
rouge. On a une écoute dessus.


— Peux-tu en faire dériver une ?


— Techniquement, c’est possible. Quelle est ton
idée ?


— Je voudrais que tu opères une dérivation complète
avec retour sur moi. Ne touche pas aux autres lignes.


— Oui. On a déjà fait ce genre de manipulation pour une
autre affaire. Bon, je résume : tu veux que, lorsqu’on appelle le Grand
Conseil, la communication soit balancée directement dans ton secteur…


— C’est ça, Léo.


Il lui indiqua le numéro de son poste téléphonique,
reprit :


— Arrange-toi pour qu’il n’y ait pas la moindre
interférence, sinon ça ne marcherait pas.


— Compte sur moi. Euh… Dis donc, est-ce que je peux
savoir…


— Négatif.


— Salaud… Hé, Casseur, ne raccroche pas maintenant. Il
faut que tu saches que nous ne sommes pas restés les yeux fermés. Nous avons
placé des antennes dans différents secteurs et une équipe spéciale épluche
leurs activités. Ça nous créerait des soucis que tu cognes tous azimuts.


— Sois plus précis, Léo.


La petite toux gênée du G.man retentit dans l’écouteur.


— On a un informateur dans la place.


— Donne-moi le nom.


— Tu nous mets dans une position invraisemblable. Euh,
en fait, il y en a deux.


— Donne-moi les noms, Léo. Ce serait stupide que je les
bousille en même temps que la racaille.


— OK… Je ne sais pas comment Hal va prendre ça à son
retour mais… Voilà, le type s’appelle Richard Crampton ; c’est un avocat
et c’est aussi un arrangeur de la Mafia. De temps en temps, il actionne certains
juges que les amici ont achetés ou sur lesquels ils font des pressions.


— Assez infect comme combine. Hal y tient
vraiment ?


— Plutôt. On a mis presque deux ans à trouver comment
lui mettre la main dessus. On a fini par découvrir de quelle façon il avait
piqué en douce plus de cent cinquante mille dollars à un certain Viterone, dans
un carambouillage immobilier. Il sait que sa peau ne vaudrait pas cher si nous
révélions le pot aux roses, alors il nous passe régulièrement des informations.


— Je vois. Et le second ?


— C’est une fille. On en largue de temps en temps dans
leur circuit avec une couverture artistique.


— Quel circuit exactement ? demanda Bolan.


— Joss Madge, un imprésario véreux.


— Feu Joss Madge. Viterone est sur ma liste aussi. Bon,
tu vas retirer les informateurs du jeu avant que je passe à l’attaque finale.


Le ton de Léo Turrin passa dans les graves :


— Je suis en train d’attraper des cheveux blancs, Mack.
Pour le type, ça devrait aller, mais la fille navigue en itinérante à la
périphérie du réseau. Je peux tout juste te donner son nom et te dire à quoi
elle ressemble.


— Vas-y.


Il lui communiqua une description précise et
questionna :


— Qu’est-ce que je peux faire d’autre pour t’aider,
Mack ? As-tu besoin d’un appui ?


— Merci Léo, dit Bolan avec un petit rire grinçant. Je
ne veux pas mouiller l’Administration. Par contre, tu pourrais essayer de
dégager une personne des pattes des flics locaux. Elle s’appelle Susan Landers
et elle sort de l’enfer.


— Entendu. Tu veux ta dérivation dans combien de temps ?


— Je croyais que c’était déjà en marche.


— Bon, je vais lancer la manip. Dis-moi… Je voudrais
pouvoir dire à Hal à quel moment tu vas rentrer.


— Je n’en sais encore trop rien, Léo.


Bolan entendit Léo Turrin marmonner quelques mots
indistincts.


— Oui ? fit-il.


— Rien Mack. Ou plutôt si : Jack Grimaldi est près
de moi. Il voudrait bien débarquer dans ton coin avec son hélico.


— Dis-lui que je le remercie mais que je ne veux aucune
interférence. Bon, je coupe.


— Hé ! Je voulais te dire aussi… Enfin, il y a une
personne qui tient sûrement à te revoir en bon état. Fais gaffe à toi, Mack,
nous sommes tous…


Bolan raccrocha, les mâchoires serrées.


Blancanales fit claquer la culasse de l’UZI pour en vérifier
le fonctionnement puis dit :


— C’est vachement culotté, ton plan. Tu ne veux pas
qu’on poursuive à distance, en les bousillant les uns après les autres ?


— Ne les sous-estime pas, Politicien. Ils ont sûrement
compris le mécanisme. Ce serait une erreur tactique.


— Tu vas te retrouver au milieu de la cage aux fauves
et obligé d’y rester jusqu’au bout.


Schwarz bâilla et s’étira.


— Avec de gros chacals paniqués qui mordront dès que tu
les quitteras du regard, soupira-t-il.


— C’est exactement ce que j’attends d’eux, dit Bolan.
Je veux qu’ils mordent et qu’ils mordent encore jusqu’à ce qu’ils n’aient plus
rien à bouffer. On a eu l’occasion de rôder cette technique. Vous vous souvenez
de Cong High ?


S’ils s’en souvenaient ! Un type d’embuscade qu’ils
avaient appris à tendre dans la jungle du sud-est asiatique. Schwarz et
Blancanales avaient eu l’occasion de voir l’Exécuteur rééditer cette tactique
lors de la bataille de Saint Louis.


— Cette fois, ce sera légèrement différent, commenta
Bolan. J’attaquerai au centre mais les flancs ne seront pas rabattus en filet.
Il y aura un front imprévu pour les chacals. Une zone de contact dur, et si
nous sommes bien synchro ils comprendront trop tard comment fonctionne Cong
High.


À mesure que le
capitaine Riley écoutait son correspondant au téléphone, son visage
s’empourprait, et une petite veine sinueuse commença à battre frénétiquement
sur son front.


— Écoutez, prononça-t-il lourdement, jusqu’à preuve du
contraire, je suis concerné par ce qui se passe dans mon district et je n’ai
pas l’intention de me laisser manœuvrer par qui que ce soit. C’est clair ?


Il plaqua violemment le combiné sur l’appareil, se racla la
gorge avec un air indigné. Après trois coups brièvement frappés contre la
porte, le lieutenant Croopers fit son apparition, les mains dans les poches de
son pantalon.


— Ça commence ! s’exclama Riley. Un secrétaire du
cabinet du maire. Il prétendait me dire ce que j’ai à faire… Où tu en es,
Mike ?


— Ça piétine.


— Comment, ça piétine ? Nous sommes en pleine
alerte, il y a des cadavres à chaque coin de rue, des pontes commencent à me
tanner, et toi tu viens me dire que ça piétine. Tu devais…


— J’ai fait ouvrir les portes aux domiciles de Ghibson
et de Madge. Mais tu penses bien qu’il n’y avait rien d’intéressant. Et je ne
vois pas l’urgence qu’il y a à s’occuper précisément de ces deux-là.


L’énorme poitrine du capitaine Riley se souleva dans un
accès de colère. Il s’apprêtait à une riposte quand la sonnerie du téléphone
lui fit l’effet d’un coup de scie sur les nerfs.


— Oui, aboya-t-il en s’emparant de l’appareil. Ouais,
c’est bien le capitaine John Riley.


Il écouta quelques instants, murmurant parfois des
grognements, puis s’assit et se fit attentif.


— Je comprends, oui… Bien sûr, je sais que la situation
est délicate… D’accord pour une coopération à condition qu’on ne me flanque pas
plus de pagaille qu’il n’y en a déjà.


Quelques secondes s’écoulèrent encore. Il grogna un mot
d’acquiescement avant de raccrocher.


— Voilà maintenant les Fédéraux.


— On devait s’y attendre, dit Croopers.


— Ils nous envoient une troupe complète. De plus, ils
veulent récupérer le seul témoin intéressant qu’on ait.


— La bonne femme ?


— Oui. Envoie-moi Gray, je veux lui donner des
consignes à ce sujet. Et essaye de trouver quelques éléments sur tes deux
types, sinon on risque de faire figure de tarés quand les Fédés se pointeront.
La nuit n’est pas terminée, bon Dieu !


Georgio Androsi s’était fait réserver une suite au Resorts
International Hotel-Casino. Bartolucci l’y avait rejoint et finissait une
explication rapide :


— J’ai préféré me rendre de moi-même chez Pattomey.
Quand cette saloperie de fusillade a cessé, j’ai tout de suite pris de la
distance mais on ne sait jamais, quelqu’un pouvait aller lâcher aux flics qu’il
m’avait vu là-bas. Enfin, tout s’est bien passé… Sais-tu si l’indic de Lou
s’est manifesté ?


— Lou m’a appelé il y a à peine cinq minutes. Il paraît
qu’une troupe de Fédés va rappliquer sous peu en ville. J’ai fait passer le mot
de tout mettre en sommeil.


Bartolucci opina d’un air grave.


— C’est une sage décision, Georgie. Mais à mon avis,
c’est presque une bénédiction que les Fédés débarquent. On va pouvoir
bénéficier d’un délai de tranquillité pour réfléchir et prendre des décisions.
Quand tu as passé ton coup de fil au Conseil, quelle a été la première
réaction ?


— Ils disent qu’ils vont rappeler. Ils sont sûrement en
train de réfléchir à la façon dont ils pourront nous baiser. À leur place, j’essaierais de profiter au
maximum de l’avantage pour nous mettre gentiment sur la touche. Après la grosse
vacherie, le paternalisme menaçant. Seulement, on ne va pas baisser la tête,
Nat. Ils vont trouver devant eux des interlocuteurs en position de force.


— Pourquoi ne pas leur lâcher quelques
concessions ? Nous contrôlons bien les jeux et tout le reste. On pourrait
leur accorder trois ou quatre secteurs mineurs.


— C’est ce que j’ai envisagé, fit Androsi. Il faudra
mettre ça au point rapidement. C’est toi qui t’es occupé jusqu’à maintenant de
la liaison avec eux pour l’acheminement des budgets. Il faudra que la
proposition vienne de toi, comme si tu jouais à fond un rôle neutre. Moi, je
lâcherai doucement du lest en leur faisant bien comprendre que ce sera une
concession fraternelle et rien d’autre. Qu’ils ne se figurent pas qu’ils nous
ont impressionnés.


— OK, Géorgie. On jouera ce jeu et…


Androsi leva la main pour l’interrompre en entendant la
sonnerie du téléphone. Il prit l’appel. La voix de la personne à l’autre bout
du fil était voilée, presque chuchotée.


— On m’a dit que je trouverai Natale à ce numéro,
entendit-il.


— Eh bien, ça se pourrait, répliqua prudemment Androsi.
Qui le demande ?


Le type se racla la gorge :


— Attends… C’est pas Georgio ?


— Ouais. C’est Georgio.


— Je suis content de te trouver, bon Dieu. J’avais peur
que tu sois déjà parti pour… enfin, tu comprends…


— Pas très bien. Si tu précisais un peu ?…


— Je peux pas tout dire comme je le voudrais. Y a
beaucoup de discussions chez nous, en rapport avec ce qui se passe de ton côté,
et il faudrait qu’on s’entende.


— Euh, oui je commence à piger ce que…


Attends un peu, qu’est-ce qui me prouve que t’es bien ce que
tu laisses entendre ?…


— C’est normal que tu prennes des précautions, fit la
voix atténuée. Je vais te donner un numéro où tu pourras me rappeler pour
vérifier.


— Je t’écoute.


Georgio Androsi nota un numéro à sept chiffres. Son correspondant
poursuivit :


— Tu y es ?


— Le numéro correspond. Je te rappelle.


— Fais-le maintenant, le lait risque de déborder sur le
gaz.


Il prononça un mot bref, puis coupa la communication.


— Ça commence à bouger, dit-il à Bartolucci en
grimaçant un sourire.



CHAPITRE XIII


— Le gros poisson a mordu à l’appât ! dit
Blancanales en reposant l’écouteur.


Bolan se massa la nuque.


— Espérons qu’il l’avalera complètement.


— T’as pas sommeil, Mack ? fit Schwarz en
étouffant un bâillement.


— Je dormirai plus tard ; pour l’instant, ça va.
Si vous avez besoin de vous reposer, faites-le chacun à votre tour ; il
faudra toujours quelqu’un en alerte. Au fait, on n’a pas eu beaucoup le temps
de parler de vous. Comment va Toni ?


— Elle fait tourner l’Agence, répondit Blancanales. Je
lui ai même carrément refilé les rênes de la boîte. Elle a engagé du personnel
technique et s’en sort comme une vraie professionnelle. Tu sais qu’elle pense
toujours drôlement à toi. Elle dit que si tu décidais un jour de devenir un mec
normal elle te ferait une sérieuse proposition.


Gadgets s’esclaffa :


— Hé ! Tu te vois avec lui comme beau-frère…
Tonton avec des mouflets plein les bras. Et Mack qui ferait les courses pendant
que la maman allaiterait ! Je donnerais bien la peau de quelques amici
pour assister à la scène.


— Ta gueule ! fit Politicien en rigolant. Je suis
pas encore sénile et d’ailleurs Mack ne me ferait pas un coup pareil. Hein, mon
vieux ?


Bolan leur expédia une bourrade amicale en même temps que se
déclenchait le téléphone. Il leur intima le silence d’un signe de la main.


La voix prudente de Georgio Androsi chuinta :


— Je ne sais pas si je suis au bon numéro…


— Tu es au bon numéro, confirma Bolan. On parlait de
discussions et d’une possibilité d’entente. Rassuré ?


— Ouais. J’aime t’entendre dire ça.


— Ecoute bien, Georgio, j’ai pris quelques risques en
t’appelant. Il ne faut surtout pas que ça se sache. Je ne peux pas non plus te
dire qui je suis exactement, mais tu dois t’en douter… Il y a eu une démarche,
ici, une sorte d’appel…


— Tu veux parler de la Convention que j’ai
proposée ?


— Ne donne pas de détails, on ne sait jamais.


— Ma ligne est propre, affirma Androsi.


— Fais gaffe quand même… Bon, je suis au courant de ton
initiative. C’est pour ça que je me suis décidé à te parler. Il faut que tu
saches que nous ne sommes pas tous du même avis en ce qui te concerne toi et
tes amis… Bon Dieu, ce n’est pas facile à expliquer comme ça, à distance…
Disons qu’il y en a parmi nous qui sont prêts à t’épauler. L’emmerdant, c’est
que ce n’est pas à ceux-là que tu t’es adressé. Tu as mis les pieds dans le
plat et ils cherchent à en profiter, tu comprends ?…


Androsi attendit la suite, silencieux.


— Ils vont faire semblant d’accepter ce que tu vas leur
demander pour mieux te piéger.


— Je m’y attends…


— D’accord. Mais ils sont drôlement vicieux et mauvais.
Dans le clan dont je te parle, il y a quelques vieux. C’est ceux-là qui sont à
craindre, ils ont presque entièrement convaincu les autres d’accaparer le
gâteau intéressant.


— Tu parlais d’un coup de main, interrompit
« monsieur Andros ».


— Ça, c’est une possibilité que nous avons. On a tout
intérêt à ce que les affaires marchent comme avant. Tu me suis ?


— Ça va, continue…


— C’est toi qui as suggéré l’endroit où doit se tenir
la Convention ? C’est ce que j’ai cru comprendre.


— C’est ça, ouais.


— Sois sûr qu’ils vont s’y rendre... Mais ils ne
délégueront pas seulement quelques responsables. Attends-toi à une arrivée en
force.


— C’est bien ce que j’ai envisagé, affirma Androsi.
J’aurai une sécurité, c’est Lou qui s’en charge.


— Ne cite pas de nom ! chuchota Bolan-le-mafioso.
Euh… ça risque de ne pas être suffisant.


— Tu crois qu’ils oseraient ?…


— Doux Jésus ! Ne me fais pas dire ce que je ne
veux pas. Mais sait-on jamais, hein ?… Il faut être prudent.


— Tu as sans doute raison. Après tout ce qu’on vient de
subir… Tu es au courant de la façon dont ils ont mijoté cette saloperie ?


— Il vaudrait mieux en parler plus tard.


— Merde ! Si tu m’éclairais, je me sentirais plus
à l’aise.


— Tu veux parler du salaud…


— De qui veux-tu que je parle ! grogna Androsi.


— Attends, ne t’énerve pas. C’est plus complexe que ça
n’en a l’air. Ils n’ont pas vraiment déclenché cette chose dont tu me parles.
Il y a une incidence extérieure et ils ont décidé de s’en servir.


La voix du mafioso se cassa subitement. Il respira
une bouffée d’air et lâcha d’un ton mal assuré :


— Est-ce que ça signifie qu’un certain bruit serait
vrai ?


Bolan hésita comme s’il cherchait difficilement ses
mots :


— Oui et non. C’est pas exactement ça… Il faut que
j’abrège. Voilà ce que je te propose. Je vais… enfin, quand je dis
« je », c’est nous, tu me comprends… Je vais m’arranger pour
t’envoyer des hommes sans que ça se sache ici. Avant que la grosse délégation
se pointe. Je serai avec eux et aussi quelques-uns d’entre nous en encadrement.
Comme ça, on éliminera les risques d’une… mésentente.


— Je comprends ton idée, dit Androsi. En vous voyant,
ils n’oseront pas jouer les durs.


— Ils verront qu’une partie du Conseil est avec toi,
Georgio. Et puis, il y aura le nombre. OK ?


— Eh ben… C’est chic de ta part. Est-ce que je saurai
qui je dois remercier ?


— Tu me remercieras quand je serai sur place. Si tu me
présentais quelques filles chouettes, ce serait déjà ça. On en manque par ici.
On dit qu’Atlantic City possède les plus belles nanas du monde.


— J’oublierai pas ! ricana Androsi soudain
détendu.


— Dis… Euh, j’étais sûr que tu réagirais dans le bon
sens et que tu serais prêt à pas te laisser entuber.


— Tu penses !


— Alors, j’ai pris les devants. Il y a déjà quelqu’un
qui est parti vers toi pour te confirmer tout ce que je viens de te dire. C’est
un type bien, tu pourras lui faire confiance exactement comme si c’était moi. À l’heure qu’il est, il ne doit plus
tarder.


— Comment je saurai qu’il vient de ta part ?


— C’est lui qui te contactera. Il s’appelle Vince
Bergman. T’en fais pas pour le « Bergman », c’est un pseudo. Dès
qu’il est sur place, il me balance un coup de tube et te contacte aussitôt.


— OK. Je te remercie encore…


— T’occupe. En plus des filles, peut-être qu’on fera
quelques affaires ensemble. Ciao…


Bolan raccrocha doucement le combiné en faisant une grimace
de satisfaction. Schwarz, qui avait suivi le dialogue, leva les deux bras en
poussant un cri d’Indien et Blancanales sifflota sur le lit. Il rigola.


— Si je ne t’avais pas vu en train de balancer ton miel
empoisonné, j’aurais juré entendre un mec de la Cosa Nostra. C’est plus
du talent, ça devient du génie ! T’as pas un peu les foies de jouer trop
en finesse avec ces cannibales ?


— Tout n’est pas encore joué, déclara Bolan. Il va
maintenant falloir décider les grosses têtes de Manhattan à suivre la mise.


Sur le coup de trois heures du matin, un réalisateur
ensommeillé de la télévision reçut la visite d’un homme de haute taille à
l’allure décontractée, vêtu d’un élégant costume en soie bleu nuit et portant
curieusement des lunettes de soleil à monture en or.


— Robert Miles ? fit l’arrivant, remarquant le
morceau de sparadrap sur le front du technicien et la marque rouge qui lui
gonflait la joue.


— Vous êtes en face de Robert Miles, le plus grand et
le plus malchanceux des réalisateurs du New Jersey, sourit le jeune homme. Que
puis-je pour vous ? Etes-vous une future vedette, une célébrité encore
inconnue que la vidéo…


— Un entretien privé et confidentiel, coupa Bolan, le
visage fermé.


— Ah ! fit le jeune technicien en prenant un air
sérieux et gêné.


Il lui désigna un bureau aux parois vitrées où ils
s’installèrent.


— J’ai très peu de temps, dit Bolan. On m’a dit que
vous avez fait le flash d’info à la clinique Walsh and Stone.


— Exact. C’est à la suite de cette séquence que ce bout
de sparadrap m’est atterri sur la tête. Dans notre belle cité, il existe des
consignes très spéciales. On ne doit surtout pas alerter l’opinion publique, ça
fait mauvais effet sur les touristes. Et ce ne sont pas les flics qui m’ont
passé à tabac.


— Vous êtes sacrément remonté, on dirait.


— Vous ne connaissez sûrement pas la ville, sinon vous
le seriez vous aussi.


Bolan sortit de sa poche une petite liasse de feuillets maintenus
par un élastique qu’il posa sur le bureau devant lui en annonçant :


— Vous regarderez ça après mon départ. Ce sont les noms
des principaux membres de la Mafia dans cette cité, ainsi que leurs fonctions
officieuses, leurs contacts financiers et politiques et les sommes qui passent
entre leurs mains.


Le jeune type le fixa avec de l’étonnement plein les yeux.


— Hé ! C’est sérieux ?


— Plus que vous le croyez. Ce ne sont que des
photocopies. L’original est chez les flics. Avant d’en parler à l’antenne, si vous
êtes assez culotté pour le faire, attendez que d’autres événements se
déclenchent, sinon vous allez attraper encore quelques coups. Comment vous
a-t-on fait ça ?


— Deux gorilles me sont tombés dessus quand je suis
sorti pour manger un morceau. Ils m’attendaient en bas, devant les studios.


— Consolez-vous, assura Bolan. Dans quelques heures,
l’atmosphère pourrait redevenir normale.


— Qu’est-ce que vous sous-entendez ?… Avez-vous
des informations concernant les incidents de cette nuit et… Je suis sûr que
vous êtes bien au courant. Est-ce que je peux amener un magnétophone ? Je
suppose que vous refuseriez d’être filmé en vidéo.


— Ni vidéo ni magnétophone, trancha Bolan en
s’approchant de la porte. Et surtout, gardez ces papiers confidentiellement
tant qu’il n’y aura pas eu une déclaration officielle de la police.


— Mais pourquoi faites-vous ça ? Je veux dire,
quel est votre intérêt de m’apporter ces photocopies ?


— Vous le saurez en les lisant. Si cette ville n’est
pas complètement embourbée dans la déchéance, il y aura sans doute une prise de
conscience de la part du public. Bye.


Bolan sortit du bureau en marchant rapidement.


— Attendez !


Mais déjà, le visiteur disparaissait dans l’escalier. Robert
Miles se mordilla les lèvres en contemplant fixement les feuillets encore
humides dans sa main. Il émit un petit sifflement spéculatif. Si ce drôle de
bonhomme n’était pas un mystificateur, il allait y avoir un sacré scoop
à l’antenne.


Le Resorts International Hotel-Casino, entre North
Garolina Avenue et le Boardwalk, est l’un des plus luxueux – sinon le plus
luxueux – des établissements de la côte est. C’est en tout cas le premier
à y avoir ouvert ses portes en 1977. Il présente une infinie variété
d’attractions dans des salles au style diversifié, allant du show de grandes
vedettes internationales aux spectacles exotiques les plus insolites.


En arrivant sur les lieux, l’Exécuteur traversa une immense
salle rouge ornée de miroirs et retentissant des mille bruits habituels que
faisaient les touristes en manipulant les machines à sous ou en changeant de la
monnaie. Des lumières mouvantes envoyaient leurs éclats, composant un paysage
surprenant, presque irréel. Il y avait un incroyable mélange de robes de
soirée, de chemises fleuries, de smokings et de tenues vestimentaires souvent
excentriques.


Il quitta l’enfer bruyant pour s’avancer dans la fosse,
là où sévissaient les jeux plus élaborés. Une table de baccarat accapara un
instant son attention, puis il continua en louvoyant lentement entre les tables
de « 21 », de craps et de poker surchargées de cartwheels.
Tout en flânant, il remarqua plusieurs groupes d’hommes qui faisaient semblant
de s’intéresser aux jeux, disséminés çà et là dans la salle, mais qui ne
parvenaient pas vraiment à ressembler à autre chose que ce qu’ils
étaient : des soldats mafiosi. La troupe de protection des
seigneurs d’Atlantic City.


Puis il repéra Natale Bartolucci. Celui-ci débouchait d’un
hall séparant le casino de l’hôtel et traversait la salle, cherchant
visiblement quelqu’un. Il le vit s’arrêter devant un homme de taille moyenne,
encore costaud pour son âge et il reconnut le visage entrevu quelques heures
plus tôt dans son télescope de visée : Lou Cashier Zanucci. Les deux
hommes échangèrent quelques paroles avant de s’acheminer ensemble vers le hall.


Bolan fit une estimation du nombre de tueurs aperçus parmi
les joueurs authentiques. Au moins une douzaine. Et il devait y en avoir
d’autres à l’extérieur ainsi qu’à proximité de la planque des cadres. Il
lui allait falloir jouer serré pour parvenir à l’aboutissement qu’il s’était
donné. Tous ces types étaient certainement encore sous le choc causé par les
pertes qu’ils avaient subies, mais ils n’étaient pas idiots, loin de là. Dès
qu’ils se sentiraient en sécurité, ils se mettraient à réfléchir sérieusement.
Ils avaient aussi de l’instinct. On ne réussit pas à se hisser aux premiers
rangs d’une organisation aussi puissante sans être doté de la double faculté du
pouvoir de réflexion et de l’intuition des événements.


Mais Bolan n’avait pas l’intention de leur laisser le temps
de réfléchir ni d’avoir de l’instinct. Il avait résolu de les intoxiquer à
haute dose avant de leur porter le coup final. Il avait conçu son plan sur la
méfiance constante en usage parmi les membres du Syndicat du Crime. Naguère,
les notions de respect et d’orgueil entre les ressortissants d’une même
Famille, voire de clan à clan, constituaient encore des bases plus ou moins
discutables. À présent, alors que
les Familles avaient perdu tout caractère réellement homogène, le respect était
remplacé par la méfiance, par le doute constant que les mafiosi éprouvaient
les uns vis-à-vis des autres et qui était presque devenu une psychose générale,
malgré les témoignages d’amitié et de fraternité dont ils se gratifiaient à
chaque bonne occasion.


Il se disait aussi que le moindre faux pas, la plus petite
hésitation pourraient le perdre face à cette meute présentement apeurée mais
capable de redevenir en un instant aussi féroce qu’il pouvait l’être à leur
égard.


Brusquement, il s’immobilisa. Sa mémoire lui restitua les
éléments d’une description que Léo Turrin lui avait faite. Et aussi, il avait
déjà vu le visage de la fille qui se tenait debout devant une table de craps,
vêtue d’une robe de soirée bleue largement décolletée, laissant plonger le
regard sur la perspective tout en courbe de deux seins magnifiques. Elle était
blonde, coiffée en chignon bas sur la nuque. Ses yeux d’un bleu très pâle,
presque transparent, observaient le jeu, mais ils se fixaient de temps en temps
et discrètement sur les faces vulgaires des soldats qui déambulaient
dans la salle en essayant maladroitement de s’assimiler à la faune touristique.
Bolan avait eu l’occasion de l’admirer à travers le voile d’un rideau dans la
villa de Ben Ghibson, peu avant qu’il eût neutralisé ses deux sentinelles. Elle
lui avait paru un peu plus jeune, une vingtaine d’années, mais c’était
vraisemblablement un effet du savant maquillage qu’elle portait à présent.


Il décrivit lentement un arc de cercle pour venir se placer
derrière elle, presque à la toucher, et il lui sourit quand elle releva la tête
pour le regarder d’un air à peine curieux. Bolan s’était composé une allure
semblable à celle des tueurs professionnels de la Mafia, ostensiblement
décontractée. Il avait chaussé ses lunettes à verres teintés et passé une
chemise moirée sous son costume en soie. À
son poignet droit pendait une gourmette dorée avec des initiales dessus.


Les dés venaient d’être lancés sur la table. Un silence
s’était fait. Un quatre et un trois sortirent.


— Craps ! annonça le croupier, déclenchant
aussitôt des murmures de déception mêlés à quelques cris de joie.


Bolan prononça sans presque remuer les lèvres :


— Je crois que nous devrions avoir une discussion, Miss
Wright.


Elle donna d’abord l’impression de ne pas avoir entendu.
Puis, au bout d’un moment, elle chuchota :


— Est-ce vraiment nécessaire ?


— Indispensable si vous tenez à ce que ces beaux yeux
bleus ne se ferment pas définitivement. Je vais au bar du théâtre.
Rejoignez-moi.


Il fit semblant de s’intéresser à une autre table près de
laquelle il ne resta que quelques secondes et se dirigea nonchalamment vers la
galerie entourant la fosse. Puis il alla s’installer à une table du bar
occupé seulement par quelques consommateurs alanguis dans les fauteuils. Elle arriva
assez vite, jeta un regard circulaire avant de s’asseoir à côté de lui. D’un
geste un peu nerveux, elle alluma une cigarette, fit de la fumée en déclarant
sans le regarder :


— Je pense que vous commettez une erreur, mon nom est
Linda Johnson.


Il eut un petit rire.


— Mais vous êtes venue.


Puis il se tourna vers elle pour mieux la détailler. Elle
restait sur ses gardes, malgré l’air faussement détaché qu’elle affichait.


— Linda Johnson, c’est de la frime pour les amici,
décréta-t-il à voix basse. Karen Wright vous va mieux.


— Vous en êtes sûr ?


— Je n’ai pas le temps de jouer, Miss. Je vais
vous citer un nom : Brognola. Et je vous ai admirée dans une ravissante
tenue mini deux-pièces chez ce bon vieux Ben Ghibson. Cela vous
suffit-il ?


Sur l’instant, elle n’eut aucune réaction, paraissant
examiner ce qu’il venait de lui dire sous toutes les facettes. Enfin, elle se
tourna pour le regarder en face, l’amorce d’un sourire sur les lèvres. Elle
battit des cils.


— C’est donc vous, murmura-t-elle.


Après une courte hésitation, elle enchaîna en détachant bien
les mots :


— Colonel John Phoenix. Alias…


— Ne prononcez pas de nom, coupa Bolan.


— Ce nom est sur presque toutes les bouches depuis le
début de la nuit.


— Les gens se trompent.


— Certains croient se tromper, assura-t-elle.


— Qu’entendez-vous par là ?


Ils s’interrompirent lorsqu’un serveur vint prendre leur
commande. La jeune femme demanda un bloody-mary et Bolan un bourbon.


— D’après ce que j’ai cru comprendre, vos amis ne sont
pas tous d’accord entre eux. Certains s’acharnent sur l’hypothèse d’un fantôme
surgi d’un cimetière. D’autres pensent à une mésentente intérieure ; je
suppose que cela vous arrange.


— Qui est pour la première hypothèse ?


— J’ai entendu dire qu’un certain Lou est traumatisé
par ces craintes ridicules. Mais il paraît qu’il se serait finalement laissé
convaincre du contraire.


— Vous recevez très vite les nouvelles.


— J’écoute et j’ouvre les yeux, répliqua-t-elle. Je
suis en place dans le circuit depuis un mois et on m’a présentée un peu à tout
le monde. Officiellement, je chante. Réellement, je fais la putain.


— En service commandé.


— Voyez-vous une différence ? Je me dégoûte et
souvent j’ai eu envie de tout plaquer. Mais c’était la meilleure et la seule
façon d’infiltrer ces types. Pour eux, une fille n’est bonne qu’à faire
l’amour. L’avantage, c’est qu’en dehors de l’intérêt physique qu’on m’accorde,
on ne me croit pas capable de comprendre ce qui se dit autour de moi. On ne se
méfie pas d’une petite chanteuse prête à coucher avec n’importe qui pour de
l’argent. Je travaille depuis deux ans pour le « Service », j’ai
vingt-quatre ans mais j’en parais à peine vingt sans maquillage. Voilà, vous
connaissez l’essentiel. Maintenant, qu’est-ce que vous attendez de moi ?
Des informations ou des actes ?


— Je veux que vous vous retiriez du circuit, dit Bolan.


Elle leva les sourcils en souriant ironiquement.


— Vous craignez la concurrence ?


— J’ai surtout peur de retrouver votre joli corps
transformé en quelque chose de sinistre. Vous ne connaissez de ces types que
leur côté le moins mauvais. Si j’avais le temps, je vous parlerais de la façon
très spéciale dont ils savent tirer d’autres plaisirs de ceux qu’ils
soupçonnent de les trahir. Je ne cherche pas à vous effrayer, mais à vous faire
prendre conscience de ceci : vous êtes dès, maintenant en train de vous
déplacer sur un terrain complètement miné. Vous n’êtes pas faite pour ce
jeu-là.


— Je vais y réfléchir, assura-t-elle gravement après
avoir trempé ses lèvres dans le bloody-mary. Je suppose que ça vous intéresse
de savoir qu’ils ont un grand projet politique ?


— Oui ?


— Ça va très loin. Jusqu’à la présidence, je crois. Ils
sont presque parvenus à restaurer leur ancienne puissance et ont placé des
pions partout.


Bolan commença à se lever.


— Ne perdez pas de temps à réfléchir, dit-il. Prenez de
la distance, cassez-vous en vitesse.


Il la quitta sans avoir touché à son verre et se dirigea
vers le hall intérieur de l’hôtel, se concentrant sur sa nouvelle personnalité
de spécialiste de l’arrangement entre Familles. Assurément, il allait arranger
la situation. À sa manière.



CHAPITRE XIV


Un type trapu, engoncé dans un costume beige, déambulait
dans le couloir au second étage de l’hôtel. Un autre était adossé au mur à côté
d’une porte, au fond du passage, grand, maigre et anguleux.


Mack Bolan déboucha de l’ascenseur, enregistra mécaniquement
leur présence tout en réfléchissant aux incidences et aux composantes de la
situation. Immédiatement après sa conversation téléphonique avec Georgio
Androsi, il avait appelé un autre numéro du Grand Conseil à Manhattan. Le
message qu’il leur avait balancé se résumait à une phrase courte mais pleine de
signification : « Georgio a une main sur son cœur et l’autre près de
vos couilles. »


Dans le jargon hermétique et particulier de la Mafia, cela
voulait dire que les propositions qui avaient été faites pouvaient aboutir à
une duperie, voire une trahison fratricide. Il avait parlé à mots couverts,
insistant, entre autres choses, sur l’intérêt qu’il y avait à ce que la
délégation de Manhattan parvienne sur place avant l’horaire prévu. « Ils
improvisent le coup tordu », avait-il ajouté. Il leur avait laissé
entendre qu’en précipitant la rencontre, les amici d’Atlantic City se
trouveraient très certainement dans une position à moitié consolidée.


À aucun moment,
son correspondant de Manhattan ne lui avait demandé de préciser son identité.
Ce n’était pas dans les usages. Ce genre d’information était courant dans le
Milieu et en aucun cas on ne voulait risquer de dévoiler prématurément un indicateur
en lui demandant idiotement son nom. On faisait confiance a priori, en se
réservant de contrôler le renseignement. Mais en l’occurrence, la vérification
ne pouvait s’effectuer que sur place. Bolan connaissait bien la psychologie de
ses adversaires. Ils allaient s’entourer d’une grande circonspection, se méfier
jusqu’au bout tout en faisant semblant de jouer le jeu ouvertement. Mais ils
allaient venir. Il savait que le message avait porté. D’autant plus que les
sanglants événements qui avaient jalonné la nuit parlaient d’eux-mêmes. Ils
constituaient une raison finalement décisive.


Il parvint à hauteur de l’homme trapu en mouvement, l’aborda
en ralentissant et grogna :


— Pas de problème, à cet étage ?


— Euh, non… ânonna machinalement l’autre. Pas de…


— Fais quand même gaffe. On ne veut pas être dérangé.


Le dépassant, il s’avança vers l’échalas anguleux qui avait
remarqué le rapide échange verbal. Avec un mouvement du menton vers la porte,
il lui lâcha :


— Annonce-moi à Georgio.


L’autre le regarda, hésitant. Sa veste bâillait, montrant la
crosse d’un automatique sous son aisselle.


— Eh ben, qu’est-ce que t’attends, connard ?
cracha lentement Bolan, le visage à quelques centimètres de celui de la
sentinelle. Tu veux que Georgio te remercie de m’avoir fait attendre ? Va
annoncer Vince et magne ton cul.


Le type baissa les yeux et se retourna pour frapper à la
porte qui s’ouvrit presque aussitôt sur deux armoires à glace postées dans
l’entrée. Bolan marcha dans la foulée de son cicérone, sans accorder la moindre
attention aux gardes. La suite était un grand appartement aux murs tendus de
velours et meublé à l’ancienne avec des bibelots et des figurines artistiques
un peu partout. Le grand sec frappa de nouveau à une porte aux boiseries
dorées, attendit une réponse avant d’ouvrir.


— Il y a un M. Vince qui vou… commença-t-il à annoncer.


Bolan le repoussa avec brusquerie et s’introduisit dans la
pièce, un salon de grande dimension meublé en style empire où deux hommes
discutaient dans le fond, assis sur un canapé. Il respecta le protocole en
s’adressant d’abord à Androsi avec un bref sourire.


— Salut Georgio… Ton QG n’est pas dégueulasse, on sait
vivre par ici. Lou… Je suis content de te voir aussi.


Ecartant les pans de sa veste, il recula les mains derrière
lui et enfonça les pouces sous sa ceinture, promenant les yeux autour de lui.


— On se connaît ? fit Zanucci.


— C’est Vince, dit « M. Andros ». Je t’ai
parlé de…


— Ah oui.


— Assieds-toi, Vince, enchaîna Androsi, montrant par-là
qu’il acceptait le tutoiement.


Bolan posa l’extrémité de ses fesses sur une table
recouverte d’un tapis vert. Il ficha une cigarette entre ses lèvres, l’alluma,
puis observa le bout de ses chaussures.


— Excuse-moi, Lou, commença-t-il sur un ton navré, je
dois causer avec Georgio. C’est pas la question d’un manque de confiance, c’est
personnel. Tu comprends…


— Ouais, grogna Zanucci en se levant pour se diriger
d’un trait vers la sortie.


Il grogna avant de refermer la porte sur lui :


— Tu sais où me joindre, Georgio.


Androsi s’était levé lui aussi. Il s’approcha d’une grande
baie encadrée de tentures pourpres.


— Il fait la gueule ? demanda Bolan.


— Nous sommes tous un peu tendus, faut pas lui en
vouloir.


— Je peux comprendre ça. Tu as obtenu un accord pour la
Convention ?


— Ils ont mis le temps, mais ils ont fini par répondre.
C’est OK.


Bolan fit un sourire entendu.


— Tu parles ! Ils ont astiqué les couteaux en
discutant de la façon dont ils vont vous bouffer. J’ai passé un coup de fil à
qui tu sais, à Manhattan. Le projet est confirmé.


— Est-ce que… ?


La voix d’Androsi manquait d’assurance.


— Est-ce que nos amis communs pensent qu’ils engageront
une action, euh… ?


— Tu veux dire un affrontement ? C’est pas exclu,
sauf s’ils trouvent en face d’eux des mecs décidés à pas se laisser avoir. Ce
sera une question de rapport de force. De notre côté, nous avons déjà commencé
à constituer une équipe de renforcement. Au minimum une quinzaine de soldats,
et pas des manches. C’est Lou qui s’occupe de la protection ici ?


— Il a commencé par renâcler. Il avait une idée fixe au
sujet d’un fumier dont on n’a plus entendu parler depuis longtemps. Mais je
crois qu’il est devenu raisonnable. Au fait… là-bas, euh… Merde, ce serait bien
que je puisse parler d’eux avec un peu plus de précision, tu penses pas ?


— Je suis vraiment navré, Georgio, de pas pouvoir t’en
dire plus pour l’instant à leur sujet. Mets-toi à leur place, ils sont dans une
position délicate, et s’il y a le moindre bruit qui circule en ce qui concerne
le coup de main qu’ils te donnent, ça fera tout foirer. Enfin, tu dois quand
même te douter un peu d’où vient l’initiative. Je ne devrais pas avoir besoin
de te dire ça…


— Ouais… Ouais, je comprends, assura Androsi d’une voix
qui démentait ses propos.


— Qu’est-ce que tu disais au sujet de Lou et d’un certain
fumier ?


— Au début, ça a été son idée fixe. Il disait qu’il
reniflait l’odeur de ce mec et aussi, d’après le coup de fil de Manhattan, j’ai
cru comprendre qu’il y avait quelque chose de vrai dans cette histoire.


— Si on veut, fit Bolan en hochant la tête avec
scepticisme. Une rumeur a circulé, la semaine dernière, à Cincinnati. Sept
pauvres gars de l’Organisation se sont fait dessouder dans une boîte de nuit
par un type habillé en noir. Pas de traces, rien… Un boulot impec, et puis plus
personne n’en a entendu parler. Ensuite, quelques-uns ont plaisanté en disant
que ce serait marrant d’utiliser le fantôme du fumier comme épouvantail, qu’il
pourrait encore servir dans sa tombe.


— Et l’idée a fait son chemin, ricana Androsi.


— Tu peux dire qu’on lui a tracé un chemin jusqu’ici,
ouais…, répliqua Bolan sur le même ton mi-amusé, mi-cynique. Dis-moi, Georgio…
Quia appelé le premier ? Toi ou ceux du Conseil ?


— C’est ça qui a commencé à me faire réfléchir, admit
le mafioso. Ils ont forcément été très vite au courant et pourtant,
personne n’est venu prendre de nos nouvelles, personne n’a demandé si on s’en
sortait. Bordel ! Cette putain de tuerie, quand j’y pense j’arrive pas
encore à y croire. Ils ont même poussé le culot jusqu’à me téléphoner en se
faisant passer pour le Bolan de merde…


— Ils te laissaient dans ton jus, Georgio, toi et les
autres. Ils attendaient que vous commenciez à crier au secours pour vous mettre
devant la nécessité d’un partage.


Bolan claqua des doigts d’un air hautain.


— Tu veux que je te dise ?… Logiquement, ça devait
marcher. Aux yeux de tout le monde, vous n’auriez pas su tenir la situation en
main, c’est ce qu’on vous aurait reproché. Et je vais même te faire une
confidence. Je crois que je peux me le permettre, on dirait qu’on est sur la
même longueur d’onde… Dès que le cirque a commencé, il y a eu des coups de fil
tous azimuts, en longue distance jusqu’à la côte ouest et aussi dans le sud. On
parle d’un rassemblement pour statuer sur l’opportunité d’une mise sous tutelle
de ce territoire. Imagine ce qui se produirait si vous vous laissiez mettre le
truc entre les fesses. Hein ?


— J’ai parfaitement pigé, Vince. D’abord la mainmise et
ensuite la liquidation, avec la bénédiction de tous les amis de l’ouest et du
sud. La ville deviendrait propriété de deux ou trois gros pourris au nom du
Syndicat. J’ pense qu’on peut parler d’un coup d’Etat.


Androsi pointa en avant son majeur, les autres doigts
repliés sur sa paume en un geste obscène.


— C’est eux qui vont l’avoir comme ça !
claironna-t-il d’une voix graveleuse.


— Ils t’ont dit à quelle heure ils arriveraient ?


— Dix heures. Ça nous laisse le temps de nous
organiser.


— Pas de problème, affirma Bolan. Notre équipe sera là,
avant. Il faudra que tu parles à Lou. Qu’il ne s’imagine pas que je suis venu
lui dire ce qu’il doit faire…


— Oui. Surtout qu’il est à cran.


— Autre chose, Georgio. Je sais pas vraiment comment te
dire ça…


— J’ai l’impression qu’on s’entend bien, non ?


— OK. Y a une ordure dans ton territoire. Un enfoiré
qui les renseigne et qui est bien placé pour connaître vos salades. Par
exemple, le bruit est arrivé à Manhattan que vous vouliez reprendre le grand
projet à votre compte. Tu me suis ?


— C’est dingue ! s’insurgea Georgio.


Bolan découvrit ses dents dans un sourire de carnassier. Il
toucha ses lunettes comme s’il voulait les retirer, interrompit son geste et
soupira :


— Je te crois volontiers. Mais je sais qu’ils ont eu
aussi en mains une partie de la comptabilité locale. Et là, c’est plutôt
emmerdant. Nous autres, on se fout du pognon que vous mettez de côté, ce qui
compte, c’est le projet final. Je suis sûr qu’on va s’entendre là-dessus.
Est-ce que je me trompe ?


— Bien sûr que non, Vince.


— L’emmerdant, c’est cette histoire de comptabilité.
Ils vont brandir ça devant les autres et ils gueuleront à la traîtrise.
D’accord, vous pourrez toujours démentir, mais le Conseil réclamera des preuves
de bonne foi et la meute applaudira.


— Bon, qu’est-ce que tu me conseilles ?


— Si j’étais toi, je prendrais les devants en
présentant quelques chiffres irréprochables à la Convention. Ça ferait bon
effet et ça fermerait leurs gueules.


— La proposition est bonne, acquiesça Androsi. Tu as
une idée du salaud ?


— Négatif. Tout ce qu’on sait, c’est qu’il est
important. Tu devrais ouvrir les yeux, Georgio. Peut-être même qu’il y en a
plusieurs.


— Ouais. Va falloir jouer salement serré. Ça me fait
plaisir de parler en face de quelqu’un qui pense la même chose que nous. Je
saurai renvoyer l’ascenseur, Vince. Il faudra que tu le dises bien à nos amis…


— J’y manquerai pas, Georgio. Où a lieu la
réunion ?


— À la
propriété de Gus. Ça s’appelle New Angels Farm, à une trentaine de
kilomètres en direction d’Asbury Park, près de Lakehurst.


Vince-Bolan jeta un regard sur sa montre, émit un petit
bruit de bouche.


— OK, fit-il. Je descends rassurer mes gars, ils
pourraient commencer à se poser des questions.


— Déjà une équipe en ville ?


— Juste une avant-garde. Ils feront le passage aux
autres. Je crois qu’il serait bon que tu attendes que ce putain de jour se lève
avant d’emmener ta troupe là-bas. Pas la peine de servir de cible en pleine
nuit.


— J’ai remarqué qu’il ne se passe plus rien depuis que
j’ai donné ce coup de fil, objecta Androsi.


— Ça semble vrai, dit Bolan. T’expose pas trop quand
même. Et rappelle-toi qu’un vendu grenouille dans ton entourage.


Il se décolla de la table, tapota doucement la crosse du
Beretta qui apparaissait dans l’entrebâillement de sa veste, et ajouta d’un ton
blasé en s’approchant de la porte :


— Les vieilles méthodes sont encore les meilleures.
Fais pas confiance à n’importe qui, Georgio.


Herman Schwarz était allongé dans l’obscurité du bungalow
qui leur servait de relais opérationnel. L’atmosphère de la pièce était lourde,
chargée d’électricité, bien qu’il eût ouvert en grand les fenêtres donnant vers
l’océan. Il finissait d’allumer une cigarette quand le gros walkie-talkie posé
à côté de lui sur une tablette se mit à crachoter :


— Casseur à Surveyor Un et Deux !…


Avant qu’il ait saisi l’appareil, la voix de Blanca-nales
donnait la réplique depuis la Chevrolet :


— Surveyor Deux à Casseur. Comment se présente
l’accouchement ?


— Il faudra certainement les forceps pour terminer,
fit Bolan à bord de l'Oldsmobile Cutlass. Et l’enfant sera monstrueux.
Surveyor Un ?


— Je t’entends, renvoya Schwarz. Quelles
consignes ?


— Stand-bye général. Je garde un œil sur la mère
dénaturée. Pas d’appels sur la ligne spéciale ?


Gadgets regarda le poste téléphonique qui se dessinait
vaguement dans le rougeoiement de sa cigarette.


— Négatif.


— OK. Alors, tous les voyants sont au vert pour le
début du strike. Au top, chacun prendra position dans le quadrillage prévu. Je
répète : stand-bye général et silence radio sauf incidence sur la ligne
spéciale.


— Roger ! fit Politicien.


— Roger ! confirma également Gadgets.


— Comme on pouvait s’y attendre, il n’y avait aucune
empreinte dans la Corvette, précisa le sergent Tyler Gray. Et elle a été louée
sous un nom sûrement bidon : John Morton. Pourquoi pas John Smith ?
Le service d’identification et de recherches prétend que le numéro de passeport
porté sur le registre de location ne correspond à rien de connu. Par contre,
les taches de sang sur la banquette arrière sont bien réelles. Pas de doute
là-dessus, c’est bien le véhicule qui a déposé un blessé à cette clinique.


— Autrement dit, fit le capitaine Riley, nous en sommes
au même point qu’au début.


Il s’épongea le front avec un mouchoir en papier.


Ses yeux rougis par le manque de sommeil se fixèrent
lourdement sur son subordonné.


— D’autant plus que plus rien ne bouge depuis
l’attentat contre cette banque, ajouta-t-il.


— On pourrait croire que ça vous ennuie que la ville
ait retrouvé son calme.


— Je suis malheureusement prêt à parier que les
emmerdements vont recommencer. Cette accalmie n’est pas normale.


— Comme le calme avant la tempête, hein ? dit
Gray. C’est ce que je pense aussi. À
votre avis, capitaine, doit-on envisager officiellement un règlement de
comptes ?


Riley secoua ses épaules massives en signe d’évidence.


— Avez-vous une autre idée, sergent ? Il est de bon
ton de prétendre que les structures de cette ville sont parfaitement saines et
que les jeux sont sous le contrôle de l’État. J’étais même arrivé à m’en
persuader. Mais vous savez aussi bien que moi que l’État du New Jersey s’est
fait rouler dès le départ, dès l’instant où des signatures officielles ont été
apposées sur les contrats d’ouverture de ces établissements. Bien sûr que les
dés sont pipés. Savez-vous quelle quantité d’argent s’écoule chaque jour à
Atlantic City ?


— À peu
près sept millions de dollars, je crois.


— Ouais !… Ça, c’est le chiffre officiel. Si on
compte le skim, on doit doubler facilement cette somme. Et si vous aviez
la possibilité de questionner à ce sujet quelqu’un de haut placé dans la
législation des jeux, il vous répondrait que le skim n’existe pas ici,
que toutes les mesures ont été prises pour que ça ne se passe pas comme à Las
Vegas. Des contrôleurs assermentés surveillent les comptes et les mouvements
d’argent et seraient responsables devant la loi s’il se produisait une perte de
quelques dollars seulement. Mais tout s’achète, sergent. Et fermer les yeux
pendant quelques instants n’est pas bien difficile ni très risqué. Alors, pour
répondre à votre question, oui, je pense qu’on a à faire à un règlement de
comptes. N’allez pas rapporter mes paroles à l’extérieur, je vous ferais mettre
à pied jusqu’à ce que vous acceptiez de dire que vous aviez bu un coup de trop.
Nous sommes des flics, et les flics sont aux ordres des autorités supérieures.
Nous n’avons pas le droit de chercher à savoir si ces autorités sont blanches,
grises ou complètement noires. Pigé ?


— Évidemment, fit Gray.


Le capitaine Riley fit lentement tourner une boîte de bière
vide entre ses doigts, puis la lança avec une moue désabusée dans une corbeille
à papier. Il changea brusquement de sujet :


— Est-ce que Barnes a terminé son rapport sur l’affaire
de Jackson Street ?


— Je vais aller voir. Quand je l’ai quitté, il
discutait avec le lieutenant Croopers qui lui posait des questions au sujet de
l’intervention de ce flic fédéral… Dites, est-ce que c’est vraiment légal, tout
ça ? Cette façon dont il est parti après avoir descendu deux types ?


— Washington a confirmé son statut. Il est en mission
prioritaire permanente. Et d’ici quelques heures, la ville va grouiller de ces
types. Les consignes sont de ne pas entraver leur démarche et de les aider au
maximum. Il faudra bien s’aligner là-dessus… Enfin, dans une certaine mesure.


— Compris, dit Tyler Gray. On les accueille avec le
sourire, mais on n’est pas obligés de leur communiquer toutes nos informations.


Le visage fatigué du capitaine Riley se détendit et une
lueur amusée passa dans ses yeux.


— C’est à peu près ça, sergent. On leur tend le relais,
mais ce n’est pas de notre faute s’ils ne réussissent pas vraiment à l’attraper…
Que donne l’interrogatoire de cette femme, Mrs Landers ?


— Elle est toujours en état de choc nerveux et ne
prononce que des phrases incompréhensibles.


— Faites le maximum pour en tirer des renseignements
valables avant que les G.men la récupèrent.


Le sergent Gray avait la main sur la poignée de la porte.


— Bon, je vais voir où en est Barnes, capitaine.
Doit-on maintenir la pointe d’alerte ?


— Considérez-la comme une alerte rouge, sergent. Je
n’ai aucune idée de l’endroit où ça va péter la prochaine fois, mais ça fera
sûrement un maximum de bruit. Je veux chaque homme à son poste et prêt à
foncer.


— Euh… Je me posais juste une dernière question,
capitaine.


— Oui ?


— Supposons que les Fédéraux possèdent finalement plus
d’informations que nous, qu’ils sachent exactement de quoi il retourne… Il y a
quand même des choses bizarres dans ce…


Le capitaine Riley soupira en frappant avec sa grosse patte
sur le bureau.


— Foutez le camp, sergent Gray. Vous devriez être à
votre poste au lieu de dire des stupidités.


C’est la ville qui paie votre salaire, pas l’administration
de Washington. Faites simplement votre boulot de flic sans chercher à
comprendre s’ils planquent des as dans leurs manches.


Le visage d’empereur romain de Georgio Androsi était marqué
par la fatigue et la tension nerveuse. Il observa d’un œil embué Lou Zanucci
qui venait d’entrer dans le salon et se versait une rasade de whisky dans un
verre déjà utilisé.


— Ça va être bientôt l’aube. Est-ce que tu as réuni
tous tes hommes, Lou ?


— Quand tu voudras, on pourra partir. Viterone et
Arrighi viennent d’arriver dans la suite de Nat. C’est toi qui décides.


Il consulta sa montre, mit une main dans sa poche pour se
gratter et questionna :


— Tu crois que tout se passera bien ?


— Je le souhaite, répliqua Zanucci. Je le souhaite.
C’est toi qui as voulu prendre les cartes en main.


L’énervement soudain d’Androsi se manifesta par un tic qui
lui secoua la joue.


— Tu as bien une opinion, merde !


— Et tu la connais, mon opinion, renvoya hargneusement
Lou Cashier. Moi, je me conforme à tes directives. C’est tout.


— Tu sais bien que c’est l’avis général… Je t’ai dit
que…


— Et moi je t’ai dit que je suis prêt. Quand tu veux,
Georgio.



CHAPITRE XV


La nuit s’était achevée depuis plus d’une heure mais la
clarté qui baignait la côte du New Jersey restait blafarde. Le vent s’était
levé, venant de l’océan, charriant de gros nuages lourds et sombres. Il faisait
presque froid.


Située à une douzaine de kilomètres de Lake-hurst, la
« ferme » de Giuseppe (Gus) Ucello était une somptueuse propriété de
style ranch avec un bâtiment principal d’habitation que jouxtait un patio avec
une piscine sur l’arrière. Des barrières blanches délimitaient une grande
enceinte traversée par une allée de gravier, également blanc, et agrémentée de
touffes fleuries et de massifs végétaux soigneusement taillés. En retrait de la
grande construction, comportant un rez-de-chaussée et un étage, s’alignait une
enfilade de boxes destinés à héberger des chevaux, ainsi qu’une carrière avec
des barres de saut. Mais il n’y avait aucun cheval ni dans la carrière ni dans
les boxes, pas plus que de personnel domestique dans toute l’étendue de la
propriété. La Mafia s’était réservée l’exclusivité d’occupation des lieux. Ils
étaient arrivés peu après l’apparition de cette aube incertaine, en une
caravane de cinq véhicules qui stationnaient présentement de chaque côté de la
bâtisse. Les hommes de l’équipe de protection avaient aussitôt été répartis
dans des positions déterminées par Lou Zanucci de façon à couvrir du regard une
zone s’étendant sur deux à trois cents mètres, bordée au nord par un bosquet en
longueur et au sud par un petit bras de mer qui s’enfonçait assez profondément
à l’intérieur des terres. L’ouest apparaissait bien dégagé, en terrain
plat ; et la quatrième face du ranch donnait sur des dunes en bordure de
l’océan. L’endroit était bien planté pour recueillir les participants d’une
conférence secrète.


Nat Barton, Aldo Parmi et Samy Viterone – un sotocapo
représentant localement la Famille Mantenia de Philadelphie – étaient
assis dans un salon du premier étage pendant que Gus Ucello faisait servir des
consommations par un homme subalterne. Les autres s’étaient répartis au
rez-de-chaussée, dans le grand living-room dont les baies vitrées donnaient sur
le patio et la piscine.


Parini regarda sa montre.


— Huit heures cinq, dit-il nerveusement en s’emparant
du verre qu’on lui tendait. Encore deux heures à attendre.


— Al va commencer à compter les minutes et les
secondes, ricana Viterone.


— Tu peux te mirer, Samy, y a pas de quoi.


— Samy a raison, intervint Barton. Ça ne sert à rien de
s’impatienter. Georgio a réglé tous les détails de la rencontre.


— De quoi parlez-vous ? coupa Giuseppe Ucello.
Georgio a dit qu’on attendait d’abord du renfort de Manhattan. Je ne vois aucune
raison d’avoir des craintes.


En fait de craintes, ils étaient tous rongés par une peur
viscérale qui s’était infiltrée en eux pendant la nuit, mais qu’aucun,
évidemment, n’acceptait d’avouer. Une question de dignité.


— Ouais, fit Parini. C’est bien ce que j’ai entendu,
mais il suffirait qu’il y ait un retard et…


Il n’obtint aucun écho à sa supposition. Le silence
s’établit, seulement perturbé par le bruit du vent contre la façade. Et le
temps continua de s’écouler avec une lenteur désespérante.


À huit heures
quinze, Androsi fit son apparition dans la pièce. Barton parut sortir d’une
intense réflexion et s’exclama :


— Ça caille ! Est-ce qu’on ne peut pas fermer
cette putain de fenêtre ?


— Attends, fit Androsi en s’approchant de l’ouverture.


Il observa les abords de la propriété, au-delà de la
barrière d’enceinte. Une voiture verte se signalait par un double appel de
phares à la sortie d’une courbe contournant le bosquet. Il demeura un instant
immobile à fixer le véhicule qui s’arrêtait devant la barrière d’entrée. Le
conducteur passait la tête par la vitre et adressait un petit signe aux deux
sentinelles qui venaient à sa rencontre.


— C’est lui, dit-il. C’est Vince.


Mack Bolan arrêta la Cutlass devant l’entrée principale de
la maison. Un homme tenant un pistolet-mitrailleur le long de son corps
s’approcha de lui.


— Où sont Georgio et Lou ? jeta-t-il sèchement en
sortant du véhicule. Va me les chercher.


Le soldat fit demi-tour et disparut dans l’entrée de la
bâtisse, Bolan sur ses talons. Il se heurta presque à Zanucci qui sortait d’une
pièce contiguë.


— Comment ça se passe, Lou ?


— On t’attendait un peu plus tôt, grogna le tueur en
chef de la Mafia.


— Parce que tu croyais que j’allais vous tenir le
crachoir au lieu de m’occuper des choses sérieuses ? rétorqua Bolan sur un
ton encore plus mordant.


Androsi descendait l’escalier. Il leva la main en souriant.


— Content que tu sois là en temps voulu, Vince. Excuse
Lou, il est à cran comme nous tous et il a la responsabilité de la garde.


Il ouvrit la porte du living-room, les fit entrer.


— Asseyez-vous et prenez un verre, proposa-t-il. Ça
brisera la…


— Je ne suis pas venu prendre un verre et faire des
ronds de jambe, dit Bolan, mais pour prévenir que nos amis sont en route.


— Ça, c’est une bonne nouvelle, apprécia Androsi.


— Ils devraient donc être ici bien avant les autres.


— Fantastique ! s’exclama le
« Médiateur ».


— Dis-moi, Georgio, tu as pensé à être en mesure de
montrer quelques comptes aux grosses têtes de Manhattan ?


— J’ai amené les livres qu’il faut, t’inquiète pas.


— OK. Euh… je voudrais jeter un coup d’œil sur le
dispositif de sécurité si ça n’embête pas trop Lou. « Ils » ont exigé
ça, là-bas.


— C’est normal, Vince. Lou va se faire un plaisir de
t’accompagner. Hein, Lou ?


Le visage ridé du mafioso grimaça un acquiescement
silencieux. Il pivota pour sortir.


— On prend ma voiture, fit Bolan.


Il lança doucement la Cutlass sur l’allée de gravier et
Zanucci lui désigna du pouce une direction.


— Prends à travers la pelouse si tu tiens à voir le
terrain derrière la baraque.


Ils roulèrent sans un mot et disparurent aux regards
derrière des rangées de massifs. Puis Bolan continua sous la toison de grands
arbres et freina, laissant le moteur tourner au ralenti.


— Écoute, Lou, commença-t-il. On laisse tomber le
charre entre nous. Il faut que je te parle.


— Vas-y.


— Tu es le seul ici à qui je peux dire ça…


— Eh ben, je t’écoute ! grogna Zanucci dont les
paupières s’étaient à demi abaissées.


— C’est au sujet du fumier en noir.


— Qu’est-ce que… Attends, j’ai pas bien compris,
redis-moi ça.


— Bon Dieu ! T’as parfaitement compris. Ce fils de
pute n’a jamais été bouffer les pissenlits. C’est un coup monté.


Le mafioso ferma complètement les yeux. Un instant,
il donna l’impression de dormir. Puis son visage tourmenté s’anima, ses yeux
s’ouvrirent sur un éclat de haine.


— Je le savais, cracha-t-il. Je le savais que ce fumier
est dans les parages. Comment t’as appris ça ?


— À
Manhattan on s’en doutait depuis un bout de temps. Ne me demande pas comment on
a eu confirmation, ce serait trop long à expliquer, mais c’est sûr. Le FBI le
planquait tranquillement pour s’en resservir comme d’une arme secrète.


— Je le savais, répéta Zanucci, l’air illuminé.


— Ça, c’est l’information toute seule. Y a plus grave.
Il s’est infiltré dans ce territoire, en douce, avant de déclencher sa
saloperie d’attaque.


— Comment ça, en douce ?


— Creuse un peu ta cervelle, Lou… Tu ne t’es pas
demandé comment des tas de renseignements ont pu passer à l’extérieur et
comment ces renseignements ont servi à transformer l’Organisation en
cible ? Ça s’est vraiment pas fait tout seul.


— Je commence un peu à voir. Continue, Vince.


— Ce mec est un spécialiste de l’intoxication. Il a
repéré quelqu’un de suffisamment vulnérable à Atlantic City et il lui a collé
un marché en main. C’est pas la première fois qu’il magouille ce genre de
baiserie. Et ce quelqu’un il l’a forcément trouvé. Une personne qui pourrait
avoir des choses à se reprocher vis-à-vis de nous et qui a eu une assez grande
trouille pour tomber dans la combine.


— C’est dément !


— Ce type est aussi un dément, ricana Bolan. Te trompe
pas, Lou, il a souvent fait ça avec des amici et ça lui a presque
toujours réussi. Seulement, maintenant qu’on est au parfum, tu penses qu’on va
lui baiser la gueule ! On attendait l’occasion depuis longtemps. Dommage
que ça doive se passer sur un territoire bien graissé. Et ça va aussi être
l’occasion de dévoiler l'amico qui s’est laissé avoir par la trouille et
la cupidité.


— Quel intérêt pourrait avoir ce… cette personne ?
questionna prudemment Zanucci.


— Je croyais que tu commençais à voir clair ?
Merde, réfléchis. En plus de sauver sa peau, celui qui marche avec le fils de
pute peut se dire que ce serait pas mal de rester seul dans le circuit après
que les autres se soient fait descendre.


— Mais il prend de sacrés risques, ce mec.


— Il paraît que le grand salaud en noir a toujours
respecté un marché. En tout cas, c’est ce que le vendu pourrait se dire.


Zanucci sortit un paquet de cigarettes froissé de sa poche.
Il s’en ficha une entre ses lèvres minces, l’alluma gravement et
rétorqua :


— Mais alors, pourquoi tout ce cirque ? Ce
rassemblement…


— C’est un rassemblement bidon, Lou. Il fallait le
faire. Toi qui as bien connu l’ancienne époque, bien que ce soit pas si vieux
que ça, tu dois savoir comment le salaud opérait. Il attendait ou s’arrangeait
pour que les amici soient tous ensemble avant de commencer sa boucherie.
Attends, ne me dis pas que nous sommes devenus une cible facile en nous
réunissant. C’est seulement ce que nous voulons qu’il croie. Il n’y aura pas de
Convention, aucun des capi de Manhattan ne va se déplacer. La troupe qui
est en route est constituée de gars endurcis et qui savent se battre. Avec tes
hommes, ils formeront un régiment invulnérable. Mais c’est pas tout, on a prévu
plus loin. Au moins autant d’effectifs se tiendront dans un large cercle autour
de la propriété. Dès que la combinaison noire sera signalée, le cercle se
resserrera et il se trouvera pris entre deux feux.


— Si ce que tu dis est vrai, Vince, après ça il va y
avoir du changement par ici. Des têtes pourraient bien sauter.


— Est-ce que je dois comprendre que tu me mets en
doute ?


— Non, c’est pas ce que je voulais dire, excuse-moi…
Mais on risque d’attirer les flics en faisant du bruit.


— Qu’est-ce qu’on en a à foutre ? Il y aura un
seul cadavre, Lou. Et ce sera facile de le planquer autre part dès que tout
sera fini. Par contre, il va falloir jouer vachement serré. Tu devrais pas
attendre pour aller dire à tes hommes qu’ils vont avoir l’occasion de dérouiller
leurs flingues. Si j’étais toi, je ne leur dirais pas qu’ils risquent de se
trouver nez à nez avec une combinaison noire, ça pourrait les rendre nerveux.


— Ouais, admit Zanucci. Ils s’en rendront bien compte
quand le moment sera venu. Est-ce que… est-ce qu’on a une idée du vendu ?


— C’est difficile à dire maintenant, hésita Bolan.
Cherche dans ta tête qui pourrait avoir commis des erreurs et n’aurait pas
envie que ça se sache. Cherche aussi qui se place en ce moment un peu trop en
avant des autres.


— Doux Jésus ! bégaya Zanucci. Tu ne veux pas
parler de…


— Je n’ai rien dit, coupa Vince-Bolan.


— Mais on peut supposer que c’est toi qu’on a chargé de
t’occuper du vendu…


— Ne me mets pas dans une mauvaise position, Lou. Ce
que je dois faire est déjà bien emmerdant. Va plutôt t’occuper de prévenir tes
hommes. Faut pas qu’ils soient en train de pioneer quand l’autre connard leur
arrivera dessus.


La Cutlass décrivit un demi-cercle pour venir de nouveau
s’engager sur l’allée.


— Pendant que tu briefes tes gars, je vais jeter un
coup d’œil sur le terrain, annonça Bolan. Préviens aussi que je vais sortir
pour examiner l’extérieur.


— Je suis navré de pas t’avoir compris tout de suite,
Vince. Je pouvais pas savoir que c’était si délicat.


— Ça ne fait rien. On s’est rejoint, c’est ce qui
compte. Bon, vas-y.


Zanucci descendit et Bolan relança la voiture vers l’arrière
de la maison. Il repéra soigneusement la configuration des lieux, s’en
imprégnant mentalement. À mesure de
son exploration, il croisa des soldats en armes auxquels il adressa des signes
de sympathie, s’efforçant de se montrer suffisamment pour qu’on le reconnaisse
sans erreur. L’opération se présentait jusqu’alors sous le meilleur
angle ; il avait parfaitement réussi son infiltration dans le camp ennemi,
mais il savait que la moindre erreur lui serait fatale. « Est-ce que tu
n’as pas les foies de jouer trop en finesse avec les cannibales ? »
lui avait demandé Blancanales. En fait, il avait la sensation d’évoluer sur le
fil d’un rasoir entre le ciel et l’enfer.


Devant les boxes à chevaux, deux mafiosi discutaient
en fumant des cigarettes. Un autre se tenait à quelque distance d’eux, une
mitraillette passée en bandoulière à l’épaule. Bolan stoppa la Cutlass et alla
pisser contre une cloison de ciment, puis il referma sa braguette et plaça une
cigarette dans sa bouche tout en s’approchant du soldat. Un jeune type au
visage poupin et aux mâchoires serrées pour se donner une allure de dur.


— T’as du feu ? fit Bolan.


L’autre plongea la main dans sa poche à la recherche d’un
briquet. L’Exécuteur accepta la flamme, lui envoya une bouffée de fumée et
grimaça un sourire.


— Ces mecs sont un peu décontractés, non ?


Il désigna les deux hommes en train de discuter.


— Ce sont des contractuels, expliqua gravement le petit
gars. Moi, je suis avec Lou.


— Tu feras bien de leur dire qu’ils devraient garder
les mains sur leurs flingues au lieu de se tripoter les couilles et de discuter
comme des pouffiasses.


— Oui, monsieur, je leur dirai. Excusez-moi, on dit ici
que vous êtes venu pour chapeauter le patron… Qu’est-ce qu’on doit en
penser ?


— Comment tu t’appelles, petit ?


— Jeff Leggio. Mais pour les copains, c’est plutôt
Speedy.


— T’es vraiment rapide ?


— Il paraît, sourit en rougissant le jeune mafioso,
flatté de l’intérêt que lui témoignait l’envoyé spécial de Manhattan.


— Eh bien Speedy, on raconte des conneries. Lou reste
le chef pour tout ce qui concerne la sécurité du camp.


Le prenant par le bras, Bolan l’entraîna à l’écart, contre
la porte d’une stalle.


— Dis donc, Speedy, tout à l’heure, ça risque de faire
vilain dans le coin. Tu es au courant pour la Convention qui doit se tenir… On
s’attend à un sale coup. Lou t’en a parlé ?


— Je viens de le voir. Il dit qu’il faut ouvrir les
yeux et être prêt à n’importe quel moment.


— Il y a intérêt à être prêt. Tu ne dois connaître que
les gars avec lesquels tu es arrivé. C’est une question de sauver sa peau, tu
comprends…


— Oui monsieur. J’ouvrirai bien les yeux.


— C’est pas suffisant, tu devras être prêt à faire
fonctionner ton marteau-piqueur à la seconde où ça pétera. Même avant si
possible.


— Ouais. Mais comment je saurai qui est l’ennemi ?


— Fais marcher ton instinct et ne tire pas sur les
copains, c’est tout.


Bolan se détourna comme s’il partait, parut se raviser et
ôta ses lunettes pour fixer le jeune tueur.


— C’est pas la peine de dire à Lou que je t’ai parlé,
il est devenu un peu susceptible avec ces événements.


— Vous pouvez compter sur moi, assura Jeff Speedy
Leggio, en tapotant la crosse de sa mitraillette.


En quelques enjambées nonchalantes, Bolan regagna sa
voiture, la mit en route et commença doucement à sortir du camp fortifié.


Zanucci hurlait presque dans le téléphone :


— Je te dis de venir tout de suite ! Qu’est-ce que
tu veux que ça me foute qu’on t’ait donné l’ordre de rester en alerte ? Tu
as les informations ou merde ?…


Il demeura silencieux quelques secondes à écouter son
correspondant, puis conclut :


— Magne-toi ! Ne me force pas à venir te chercher.


Il raccrocha et frappa son poing dans sa paume.


— Qui c’était ? questionna Androsi qui venait
d’entrer dans la pièce.


— Ce sale con de Mike Croopers. Ça fait au moins deux
heures qu’il aurait dû appeler. Juste avant notre départ, il m’avait prévenu
qu’un flic de son service avait des renseignements intéressants sur un certain
mec en noir. Un témoignage d’un toubib de cette clinique qui…


Il se tut brusquement en se retournant vers Androsi qu’il
regarda fixement, les traits contractés. Ils restèrent ainsi pendant de longues
secondes, Androsi s’attendant à ce que l’autre reprenne le fil de la
conversation. Ce dernier ouvrit finalement la bouche :


— Qu’est-ce que tu as à me regarder comme ça,
Lou ? J’ai quelque chose de dégueulasse sur la figure ?


— Non. T’as rien. Rien du tout, Georgio.


Zanucci lui tourna le dos et se dirigea vers le hall
d’entrée.


— J’espère pour toi que t’as rien de dégueulasse,
marmonna-t-il en refermant doucement la porte.


À
8 h 45, un appel de l’extérieur déboucha sur le bureau du capitaine
Riley. Un policier en surveillance dans une voiture banalisée signalait qu’il
avait repéré et pisté une caravane de plusieurs véhicules se rendant dans une
propriété proche de Lakehurst en remontant vers le nord. Un tel groupement de
voitures, – toutes de gros gabarit– lui avait paru suspect et il
s’était aussitôt lancé à distance dans le sillage du convoi.


— Depuis combien de temps avez-vous repéré ces
véhicules ? demanda sèchement Riley. Quoi ? Presque deux heures et
c’est maintenant que vous me prévenez ?…


Le policier expliqua que sa radio de bord était en panne et
qu’il avait eu du mal à trouver une cabine téléphonique en pleine campagne. De
plus, il avait tenu à vérifier sur place à quoi ressemblait la propriété
suspecte.


— Croopers ! Sergent Gray, Bames et
Davidson ! cria le capitaine Riley dans l’interphone.


— Le lieutenant Croopers est sorti, lui indiqua-t-on.
Davidson est en patrouille avec Barnes, et le sergent Gray est ici. Je lui dis
d’aller vous voir ?


— Attendez. Qui se trouve en ce moment le plus au nord
de la ville ?


— Je vérifie, capitaine… Voilà, c’est Bames et
Davidson. Il y a cinq minutes, ils ont annoncé qu’ils étaient sur la route
d’Asbury Park.


— Envoyez-leur immédiatement un message. Qu’ils se
mettent en communication téléphonique avec Borsov. Notez le numéro.


Il égrena six chiffres et reprit :


— Donnez-leur l’ordre de se rendre tout de suite après
là-bas. Ça fait partie de l’alerte. Aucune initiative ne doit être prise avant
l’arrivée des autres unités. Annoncez aux véhicules en attente qu’ils doivent
prendre immédiatement la route…


— Des consignes pour les autres patrouilles ?


— Ouais. Un tiers des effectifs vers Lakehurst. Les
autres se tiennent prêts en dispositif de renforcement. Exécution !


Dès qu’il eut relâché le bouton de l’interphone, la voix du
sergent Gray retentit :


— Capitaine, je sais que ce n’est pas bien le moment de
poser ce genre de question mais… qui était cette fille que j’ai vue en
compagnie des Fédéraux qui vous ont rendu visite ?


— Quelle fille ? Je n’ai vu aucune fille.


— Moi, oui. Elle était habillée comme si elle sortait
d’une boîte de nuit et elle discutait dans la salle de service avec les G.men.
J’ai pensé que ça pouvait être une indicatrice.


— Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse ? jeta
Riley.


— Ensuite, elle a quitté le poste et j’ai vu le
lieutenant Riley qui l’emmenait avec lui en voiture. On pourrait penser que le
FBI essaie de nous piquer des informations.


— C’est bien possible, mais il est un peu tard pour
leur interdire de fouiller dans nos tiroirs. Sergent… Vous restez au standard,
c’est vous qui coordonnerez le mouvement des effectifs en route vers Lakehurst.


— Est-ce que ce serait la bonne filière,
capitaine ?


— À dix
contre un ! Maintenez la liaison seconde par seconde et prévenez-moi dès
qu’ils seront en approche.



CHAPITRE XVI


Le plan de Mack Bolan était simple malgré son apparente
complexité. Il avait résolu, après avoir fait monter la tension dans le camp
ennemi, d’attendre d’abord la jonction de la délégation de Manhattan avec les
parlementaires d’Atlantic City, puis de provoquer l’étincelle qui mettrait le feu
aux poudres. Il sentait qu’il suffirait vraiment de peu de chose pour que
l’enfer se déchaîne et que les deux cohortes venues au contact procèdent à leur
autodestruction.


En position sur une surélévation de terrain, à plat ventre
et le corps légèrement en oblique par rapport à la grosse carabine .375 HH
serrée contre son épaule, il examinait dans le télescope la façade de la ferme
et prenait des repères de tir. Il avait estimé la distance à quatre cents
mètres en ligne droite, un paramètre très compatible avec la puissance de la
.375. Il calculait qu’il aurait tout le temps de se replier après avoir
déclenché la panique. Bien avant l’arrivée pourtant vraisemblablement rapide de
la police sur les lieux.


Le visage poupin de Speedy apparut dans le cercle de la
lunette, une 50 x 20 dont le fort grossissement lui
permit d’observer l’expression tendue du petit tueur. Les autres soldats
étaient aux mêmes postes que ceux qu’il les avait vu occuper en quittant la
propriété et chacun avait l’air de prendre son rôle très au sérieux.


— Casseur ! grésilla le walkie-talkie posé
à côté de lui dans l’herbe.


C’était la voix de Blancanales.


— Oui, Politicien.


— Je viens de voir passer une sacrée bande qui se
dirige vers toi. Aucun doute, ce sont les amis attendus, ils foncent pare-chocs
contre pare-chocs.


— Quelle distance ?


— Sept-huit kilomètres au sud d’Asbury Park.


Ça signifiait une dizaine de minutes avant que la délégation
de Manhattan débouche devant la ferme de Gus Ucello.


— OK, Politicien. Tu te resserres par ici, mais pas
trop. Minimum deux kilomètres et prêt à gerber. Gadgets ?


— Je suis à quatre unités de toi, Casseur, en
bordure de l'Interstate. Ça commence à vachement flotter par ici. T’es à
l’abri ?


Bolan releva la tête vers les gros nuages sombres qui
paraissaient vouloir étouffer la campagne. Une goutte d’eau s’écrasa sur son
front en claquant.


— Ça commence, indiqua-t-il. Tu as entendu
Politicien ?


— Oui. La fête va bientôt commencer. Tu ne crois pas
que le mauvais temps va te gêner pour envoyer les cadeaux ?… Hé !
Attends, je viens de voir une voiture avec un écusson qui se dirige vers toi.
Deux bleus à bord et ils ne traînent pas.


— Ça devrait aller quand même, estima Bolan.


Pour le repli, on fera une diversion comme on avait prévu au
raccordement de la route privée avec l’Interstate.


Il regarda sa montre.


— Plus que quelques minutes, annonça-t-il. Commencez à
vous resserrer sur moi et contact radio permanent.


— Roger ! dit Blancanales.


— Roger ! répéta Gadgets en écho.


Un gros éclair zébra le gris du ciel à faible distance,
suivi presque aussitôt d’un claquement de tonnerre. Le vent commença à se faire
violent et la pluie se mit à tomber en oblique avec force. Bolan recolla son
œil à l’objectif de la lunette qu’il avait équipée à son extrémité d’une
visière de protection contre la pluie.


— Venez, les amis, murmura-t-il en scrutant les abords
de la grande bâtisse.


Il vérifia ses repères, visant d’abord le premier qu’il
avait défini sur une saillie de la porte d’entrée. Et c’est à cet instant
qu’une voiture grise vint stopper dans son champ visuel. Il bougea
imperceptiblement la carabine pour élargir la zone de perception optique. Un
homme fortement charpenté, qu’il n’avait jamais vu, quitta rapidement le volant
et s’élança sous la pluie battante en direction de la porte, désignant
l’intérieur du véhicule aux deux gardes qui venaient d’apparaître. Il
accompagna son geste d’un bref commentaire. Tout de suite après, l’un des
gardes alla ouvrir la portière du véhicule et en extirpa une silhouette qui
manifestement essayait de lui résister. Bolan lâcha un juron en reconnaissant
le beau visage crispé dans une expression faite de mépris et d’angoisse. Que
venait fabriquer Karen Wright dans l’antichambre de l’enfer ?


Pendant quelques secondes, il examina la scène. On venait de
pousser la jeune femme dans le hall et la porte se refermait. Bon Dieu, c’était
bien ce qu’il lui fallait à quelques secondes de passer à l’attaque ! Il
avait tout calculé pour une démolition scientifique du camp ennemi et voilà
qu’une sacrée bonne femme apparaissait dans sa ligne de tir. Comment avait-elle
pu se laisser piéger alors qu’il lui avait recommandé de se tirer du jeu ?


Il jura une nouvelle fois en se relevant, tenant la grosse
carabine le canon pointé vers le bas. Il ne pouvait quand même pas l’abandonner
au milieu de ces chacals en sursis. Réfrénant sa colère, il dévala la pente du
monticule et s’orienta vers l’extrémité du bosquet où il avait dissimulé la
Cutlass. Il rangea la .375 dans le coffre, à côté du reste de son armement,
actionna le démarreur et se lança sur l’Interstate en direction de la jonction
avec la route privée de la Mafia.


Des éclats de voix s’élevaient dans une pièce à côté du
salon où se tenaient Gus Ucello, Parmi, Viterone et Bartolucci.


— Et tu prétends que tu n’as pas fait une connerie en
amenant cette nana ? s’égosillait Zanucci. Tu seras jamais qu’un pauvre
flic de merde, Mike. T’es complètement abruti.


— Écoute-moi au lieu de gueuler, fit la voix du
lieutenant Michaël Croopers. J’avais…


— La ferme ! Je t’avais demandé d’apporter des
renseignements, pas une bonne femme…


— Mais c’est un indic des Fédéraux ! Elle était en
train de vous balancer à ses petits copains.


Quelqu’un cria depuis le hall et il y eut un moment
d’accalmie.


— Vince est de retour ! Il arrive à pleins pots.


— Il est seul ? demanda Androsi qui sortait d’une
pièce à l’étage.


— Oui, mais les autres ne doivent pas être bien loin.
On ne voit presque rien avec cette pluie.


Un claquement de tonnerre noya les dernières paroles du
soldat qui regardait au-dehors. Puis la porte d’entrée claqua. Il y eut une
plaisanterie de bienvenue et des pas crissèrent dans l’escalier.


— Quel sale temps, hein ! lança Androsi à la haute
silhouette qui apparaissait sur le palier. Tu as des nouvelles ?


— Ils arrivent ! répliqua Vince-Bolan
laconiquement. Lou, je veux te voir un instant.


Entraînant le vieux tueur vers le fond du salon, il le
poussa contre une fenêtre de façon à avoir une vue sur l’extérieur. La
visibilité s’arrêtait à quelques mètres après la barrière d’accès au parc.


— Qu’est-ce que c’est que ce merdier, Lou ? Tu
fais amener des putes pour qui ?


— Laisse-moi t’expliquer, Vince. C’est Mike qui a
déconné, j’étais en train de l’engueuler quand tu t’es pointé. Il paraît que
cette fille travaille pour les G.men. Elle nous espionnait depuis pas mal de
temps sans qu’on s’en doute.


— Qui est Mike ?


— Un informateur qu’on a chez les flics, soupira
Zanucci. C’est le gros en costard gris avec des moustaches.


— C’est la meilleure ! gronda Bolan. Un
flic !… Bon, on va pas épiloguer là-dessus. Où est la fille ?


— Bouclée dans une chambre en bas.


— Conduis-moi, Lou. Je veux la voir.


— Tu crois que c’est bien le moment ?


— C’était pas non plus le moment de l’amener ici.
Conduis-moi, il m’est venu une idée.


— Comme tu voudras.


Ils se frayèrent un passage parmi les hommes massés sur le
palier, s’engagèrent dans un couloir du rez-de-chaussée pour s’arrêter devant
une porte que « l’Encaisseur » déverrouilla. Linda Johnson, alias
Karen Wright, se tenait debout contre le mur opposé de la chambre, dans la
tenue de soirée que Bolan lui avait vu porter au cours de la nuit. Elle avait
une ecchymose sur une joue et des traces rouges aux poignets, mais les dégâts
s’arrêtaient là, Dieu merci. Ses yeux s’agrandirent légèrement en se fixant sur
Bolan, mais elle sut garder son contrôle.


Il repoussa la porte du bout du pied, tira le Beretta de son
holster d’épaule et se tourna vers Zanucci.


— Tu te souviens de ce que je t’ai dit au sujet du
fumier en noir, Lou ?


— J’ai pas la mémoire si courte, répliqua le tueur en
chef. Tu comptes l’attendre dans cette piaule avec ton pétard ?


— Pas la peine, il est déjà arrivé.


— Qu’est-ce que c’est que cette connerie que tu me
racontes, Vince ?


— C’est pas une connerie, malheureusement pour toi,
Lou, fit Bolan en lui expédiant une balle parabellum en plein front.


La bouche du mafioso s’ouvrit démesurément tandis
qu’un filet rouge et visqueux commençait à s’écouler de sa blessure. Il tomba
lentement à la renverse et s’affala sur le lit.


— Vous partez tout de suite ! dit Bolan à la jeune
femme qui fixait le cadavre avec des yeux atterrés.


Elle balbutia, en s’efforçant de détacher son regard du
spectacle sinistre :


— Il y a un homme à côté de la fenêtre et il est armé.


L’Exécuteur ouvrit la fenêtre donnant sur l’arrière de la
maison provoquant aussitôt une bourrasque qui fit voler les rideaux en même
temps qu’une trombe d’eau s’engouffrait dans la pièce. Il se pencha pour faire
un signe au type qui se collait contre la façade, essayant vainement de se
protéger de la violence de la pluie. Celui-ci s’approcha.


— C’est vous, monsieur Vince ? fit-il quand il fut
tout près. J’ai l’impression que je vais crever de froid sous cette saloperie
d’orage.


Il mourut pourtant d’une tout autre façon. Une balle presque
silencieuse pénétra dans sa tête par le sommet du nez, lui défonça la voûte du
palais et se logea profondément dans son cou.


— Filez ! intima Bolan à la jeune femme.


Il l’aida à enjamber l’appui de fenêtre et ajouta :


— Allez vous planquer derrière la rangée de boxes et
attendez que je vienne vous chercher. Si vous tombez sur une sentinelle,
dites-lui que c’est Vince qui a donné l’ordre.


Il la regarda disparaître dans la tourmente, referma la
fenêtre et rangea son arme avant de sortir. Le brouhaha de voix continuait dans
le hall et sur le palier où les « Parlementaires » s’étaient groupés.
Il passa sans un mot au milieu d’eux et s’approcha de la porte à l’instant où
elle s’ouvrit, poussée par un soldat ruisselant d’eau qui s’arrêta net sur le
seuil en haletant :


— Des voitures viennent d’arriver devant la barrière.
Qu’est-ce qu’on fait ?


— Fais-les entrer, crétin ! cracha Bolan en
prenant une mine excédée.


Le type mouillé s’éclipsa. Bolan lança un clin d’œil à
Androsi qui s’était approché.


— Voilà le renfort, Georgio. Je vais au-devant d’eux.


S’élançant à son tour dans la muraille liquide, il rejoignit
la Cutlass qu’il fit rouler dans l’allée. Des véhicules immobiles se
dessinaient en contours fantomatiques à une centaine de mètres. Il en compta
six. Dès que la barrière s’ouvrit, il accéléra à la rencontre de la première
voiture et baissa sa vitre.


— Garez-vous devant la baraque et foutez-vous à
l’abri ! cria-t-il.


Puis il fonça à travers la pelouse, engagea la Cutlass
derrière un grand massif et freina en dérapant pour en jaillir aussitôt. Le
Beretta cracha un message mortel dans le pare-brise de la voiture de tête. Une
autre ogive étoila la vitre latérale du second véhicule, perforant en même
temps la poitrine du conducteur. Il vida le reste de son chargeur dans les
parois des grosses carrosseries, déclenchant une brutale panique dans la file
des arrivants qui giclèrent des voitures et se mirent à courir en tous sens.
Quelques-uns s’étaient accroupis au sol, armés de revolvers et de
pistolets-mitrailleurs, commençant à tirer en direction de la maison. Des coups
de feu tonnèrent un peu partout dans le parc. La panique éclatait.


La dernière voiture tentait de faire marche arrière, ses
roues dérapant dans les graviers et la boue. Bolan troqua le Beretta contre
l’énorme AutoMag qui aboya rageusement. Il avait visé un peu en dessous du
coffre arrière, à l’endroit estimé du réservoir d’essence. Le véhicule se
transforma d’un seul coup en une immense boule de feu qui projeta à la
verticale des débris de métal et de chair humaine affreusement déchiquetée. La
retraite était coupée à la délégation de Manhattan. Alors, Bolan rejeta sa
veste trempée ainsi que sa chemise, défit son pantalon qui lui collait aux
jambes et apparut en combinaison noire de combat. Il ouvrit le coffre de la
Cutlass pour choisir son équipement : la mini-UZI qu’il fixa avec la
bretelle, en sautoir sur sa poitrine, un large ceinturon où étaient déjà
accrochés des grenades à fragmentation ainsi que des chargeurs de rechange et
la gaine de l’AutoMag. Il prit le dernier LAW qui lui restait et le plaça en
oblique sur le siège avant du véhicule. Puis il partit à pied à travers la
tourmente. La tempête était son alliée. Il allait s’en servir comme telle. Les
bottes lacées qu’il avait aux pieds comportaient des semelles crantées, idéales
pour courir sur du terrain boueux. Dans le vacarme d’un coup de tonnerre qui
couvrit un instant le bruit de la fusillade, il apparut devant un groupe de
trois hommes qui faisaient un cercle autour d’un quatrième, semblant vouloir le
protéger. Il les balaya d’une rafale de l’UZI, sans s’arrêter, courut à l’angle
de la maison où il essuya le feu d’un pistolet-mitrailleur qui crépitait par
une fenêtre. Plaqué contre le mur, il dégoupilla une grenade, attendit l’arrêt
de la rafale et la balança dans l’ouverture. L’explosion éjecta des gravats de
plâtre et quelque chose qui ressemblait à un bras. D’une détente, il se
propulsa dans la pièce saccagée et se jeta contre une porte qui céda, lui
livrant accès au couloir qu’il avait déjà emprunté pour se rendre dans la geôle
de Karen Wright.


Dans une chambre ouverte, il vit un homme qui tirait par la
fenêtre avec un fusil anti-émeute, trop tendu pour s’apercevoir de son
approche. Il l’appela et lui logea une balle de .44 magnum dans la mâchoire
quand il se retourna.


Une double exclamation jaillit du hall où Gus Ucello et Nat
Barton s’étaient embusqués. Ucello tenait un petit .32 d’une main tremblante.
Il fut le premier à mourir, découpé par une rafale de l’UZI. Nat Barton fixait
l’apparition morbide avec des yeux fous.


— Où est Georgio ? cria Bolan d’une voix qui fit
tressauter le mafioso.


— J-je ne sais pas… bégaya l’homme, tétanisé par la
terreur.


L’Exécuteur fit cesser son tremblement d’une courte rafale
qui lui arracha un flot de sang à la poitrine.


À l’étage, il
découvrit Viterone et Parmi, qui tentèrent de s’abriter derrière des fauteuils
à son arrivée. Il se dissimula un instant derrière le chambranle de la porte
pour éjecter un chargeur de 9 mm et en positionner un autre, puis plongea
dans le salon en arrosant les fauteuils. Les projectiles démentiels
traversèrent l’épaisseur des dossiers comme s’ils n’avaient pas existé et
poursuivirent leur trajectoire pour labourer les chairs hurlantes des deux
caïds. Enfin, il lança deux grenades pour couvrir son repli. Une à l’étage,
l’autre dans le hall du rez-de-chaussée alors qu’il dévalait l’escalier. Il se
demandait où étaient passés Androsi et le gros flic véreux. Mais il n’était
plus temps de s’attarder dans les lieux, il n’avait pas l’intention d’attendre
que les flics bouclent la région sur des kilomètres.


Dehors, la fusillade était devenue moins violente. Il y
avait encore de temps en temps de petites rafales et quelques aboiements de
fusils et de revolvers. Courant en arc de cercle, il rejoignit sa voiture
derrière laquelle un homme en sang s’abritait et tirait sur d’invisibles
adversaires. Il lui octroya un coup de grâce rapide, projeta sa dernière
grenade dans la direction où le type avait tiré et bondit au volant avant même
d’entendre l’explosion. Les roues arrière commençaient à mordre l’herbe boueuse
lorsque se produisit la déflagration. Un ricochet etoila partiellement la vitre
de son côté, mais il n’y prêta aucune attention, donnant toute la puissance du
moteur pour s’éloigner vers l’enfilade des boxes. Au passage, il aperçut Jeff
Speedy Leggio qui se cramponnait à sa mitraillette, marchant comme un
somnambule, une joue à moitié arrachée. Plus loin, il devina une forme tassée
contre la porte d’un box, semblable à un tas de chiffons trempés. Il pila et
cria en ouvrant la portière :


— Sautez à l’arrière !


Le tas de chiffons se déplia. Karen Wright se jeta dans
l’ouverture, la tête la première, et s’affala sur la banquette derrière Bolan.
Enfonçant l’accélérateur, il axa le capot du véhicule vers la trouée qu’il avait
repérée en direction de l’océan.


— Croopers est parti par là ! jeta la jeune femme
en pointant la main sur le pare-brise.


— Quoi ? cria Bolan dans le tumulte de la tempête
et de la pluie qui crépitait sur la carrosserie.


— Croopers ! Le flic marron ! Il est parti en
voiture avec un autre homme.


— OK ! C’est la bonne route.


L’Oldsmobile dérapa dans une grande flaque de boue, se
stabilisa et piqua vers le nord où se profilaient des dunes. Ils débouchèrent
bientôt sur le chemin repéré par Bolan et qui aboutissait à une interminable
bande de sable le long de l’océan. Des dunes barraient le passage à droite. Il
prit donc à gauche sur le sable dur et fit monter le compteur. Les
essuie-glaces battaient frénétiquement sur le pare-brise sans pour autant
parvenir à dégager une visibilité correcte.


— On ne voit rien ! cria Karen Wright. À cette vitesse, on va se tuer.


Mais Bolan paraissait n’avoir pas entendu son avertissement.
Les mâchoires soudées, il maintenait la pression sur l’accélérateur. Il saisit
le micro de l’émetteur et envoya :


— Politicien ! Gadgets !


Il dut pousser la puissance au maximum pour entendre les
voix de ses compagnons.


— On t’écoute, Casseur !


— Le repli est changé ! Je suis en break
sur l’arrière et je file au nord par la plage. Dégagez dans la même direction.


— OK ! Fais gaffe, on a vu un bolide avec les
deux bleus foncer dans cette direction.


— Roger !


— Attends… Si tu prends le canal 7, tu
risques d’entendre des appels qui pourraient t’intéresser. On reste en silence
radio pour ne pas te gêner. Over.


L’émetteur cessa de crachoter. Brusquement, une forme sombre
apparut à travers le pare-brise, déformée par le ruissellement de l’eau.


— On dirait la voiture de Croopers, cria la jeune
femme. Ce salaud prétendait qu’il voulait me donner des informations. Il
m’avait vue avec des hommes de l’équipe fédérale.


— Pourquoi l’avez-vous suivi ?


— Sans doute parce que je suis idiote ! Il s’est
douté que je l’avais repéré plusieurs fois en train de discuter avec Zanucci.


— Bon, taisez-vous un peu, dit Bolan.


Il régla la radio sur le canal 7. Aussitôt une voix emplit
l’habitacle :


— Oiseau matinal pour Casseur ! Je tourne dans
ton circuit, Casseur. Réponds, bon Dieu !…


Bolan fit une grimace de contrariété. Jack Grimaldi n’avait
pu s’empêcher d’accourir à la rescousse.


La distance le séparant de l’autre véhicule avait
sensiblement diminué. Il saisit l’AutoMag de la main gauche et le fit dépasser
par la vitre. C’est à ce moment qu’il vit du coin de l’œil un bolide déboucher
d’un chemin oblique entre les dunes. Il évita de justesse le télescopage, mais
le véhicule s’accrocha à son sillage.


— Une voiture de patrouille, cria Karen Wright.


Sans un mot, Bolan enfonça un peu plus la pédale
d’accélérateur et la distance diminua encore tandis que la voiture suiveuse perdait
du terrain. Puis une petite flamme se détacha de la forme sombre devant et il
perçut une détonation Il crispa son index sur la détente de l’AutoMag qui se
cabra dans sa main, doubla et tripla en visant les pneus arrière. Un sourire
glacial crispa ses lèvres tandis qu’il observait le dérapage des fuyards. Il
fit bondir la Cutlass dont la calandre vint percuter le flan arrière de la
voiture en perdition, la projetant contre la pente d’une dune dans laquelle
elle s’enfonça en se soulevant de l’arrière. Enfin, il s’arrêta dans une
projection de sable détrempé contre la carrosserie sinistrée, sauta de
l’habitacle en pointant la mini-UZI devant lui.


Les deux occupants demeuraient inertes, coincés entre le
tableau de bord et le dossier de la banquette avant. Michaël Croopers avait du
sang sur la figure, mais il respirait encore et commençait à ouvrir les yeux.
Quant au conducteur, Georgio Androsi, il avait une blessure béante au cou, sans
doute occasionnée par le revolver que tenait encore le policier marron qui
avait dû tirer involontairement au moment du choc. Une blessure irrémédiable.


Un ronflement de moteur arracha Bolan à son examen. La
voiture de police déboucha de la muraille de pluie, se mit en plein travers, et
deux uniformes en giclèrent.


— Les mains en l’air ! hurla le plus proche
pendant que l’autre faisait le tour de son véhicule.


Bolan regarda avec indifférence le .38 spécial tenu à bout
de bras.


— C’est un match nul, sergent Barnes, déclara-t-il en
tournant carrément le dos au flic. Vous arrivez trop tard.


Se baissant, il passa le bras par la vitre du véhicule
accidenté et ramena deux livres de grand format à couvertures entoilées dont il
feuilleta quelques pages. Il les tendit au jeune flic.


— Tenez, c’est un complément à ce que vous avez déjà trouvé
dans une voiture de sport blanche.


— Qui êtes-vous exactement ? fit David Barnes en
prenant les livres de comptes.


— Vous ne le voyez pas ? Ça ne fait rien, sergent.
Maintenant, je vais partir et vous ne m’en empêcherez pas. Ce serait stupide de
votre part.


— Je vous ai déjà laissé partir une fois. Vous étiez
porteur d’un document fédéral.


Le .38 s’abaissa. Karen Wright était toujours immobile sur
la banquette arrière de la Cutlass. La radio de bord se manifesta une nouvelle
fois :


— Casseur ! Je viens de recevoir Surveyor. On
me dit que tu as peut-être des ennuis.


Bolan se déplaça doucement pour aller actionner le bouton
d’émission et répondit :


— Casseur à l’écoute, Jack. Qu’est-ce que tu fais avec
ton ventilateur dans cette purée ?


— Tu ne t’en doutes pas un peu ? répliqua
le pilote de la Ferme de l’Homme de Pierre. A force de te chercher, je vais
finir par me planter en pleine bouillie. Ça bouge drôlement, là-haut.


— Prends de la distance, Jack. Tu peux rester en
liaison avec Surveyor, tout va bien pour moi.


Il coupa complètement l’émetteur avant de se couler au
volant de la Cutlass, le visage tourné vers les deux uniformes.


— Je m’en vais, sergent. Je vous laisse tranquille pour
demander au lieutenant Croopers ce qu’il maquille à côté du cadavre d’un mafioso
qu’il vient de tuer. Ciao…


La voiture s’ébranla en patinant des quatre roues.


— On ne va pas les laisser partir comme ça ! fit
le coéquipier du sergent David Barnes.


— Je ne sais pas ce qu’en pensera le capitaine,
répondit ce dernier, mais je ne vois pas ce qu’on aurait pu faire pour le
retenir, sinon lui mettre une balle dans la tête. Je n’en aurais certainement
pas eu le courage.


Des trombes d’eau avalèrent la carrosserie verte. Le
ronflement du moteur ne fut bientôt plus qu’un murmure dans la furie
crépitante.



ÉPILOGUE


Le petit hélicoptère de Jack Grimaldi s’était posé au milieu
d’une clairière, à peu de distance de l’océan. Son rotor tournait encore au
ralenti et le pilote cria pour se faire entendre :


— C’est la grande panique, là-bas ! Les messages
des flics vont faire sauter ma radio de bord. Monte vite !


Bolan poussa Karen Wright devant lui, l’aidant à s’installer
dans l’habitacle.


La pluie avait subitement cessé. Le vent n’était plus qu’un
souffle ténu dans les arbres et les nuages orageux s’éloignaient lourdement
vers le sud-ouest. La voiture de Politicien et de Gadgets déboucha très vite du
chemin de terre, cahota en s’immobilisant à côté de la Cutlass. Schwarz passa
la tête par la portière.


— Un sacré blitzkrieg ! lança-t-il en rigolant. Bon
Dieu, ça claquait aussi fort que l’orage…


L’Exécuteur ouvrit le coffre de son véhicule, pour y ranger
le LAW après l’avoir désamorcé ; puis il ôta sa combinaison noire, la plia
et la posa à côté de son armement et enfila un jean et une chemise de sport.
Ensuite, il fit quelques pas en direction de l’hélicoptère, s’arrêtant à la
limite de rotation des pales.


— Dépêche-toi ! s’impatienta Grimaldi en se
penchant vers la grande silhouette immobile.


— Fais décoller ton hachoir, Jack. Je rentre par la
route.


— C’est risqué. Avec toutes les patrouilles dans le
coin…


— Ça l’est aussi pour Politicien et Gadgets. Et tu ne
peux pas prendre tout le monde à bord. Dis à Hal que tout va bien, je lui
passerai un coup de fil si j’ai du retard.


Grimaldi lui expédia une grimace amicale et affermit les
mains sur ses commandes, accentuant le hurlement de la turbine. L’appareil
s’arracha du sol presque à la verticale, prenant tout de suite de la hauteur et
décrivant un cercle au-dessus de la clairière. Bolan resta quelques secondes à
observer le gros insecte mécanique, puis il regagna lentement l’habitacle de la
Cutlass, lança le moteur.


— Repli par l’Interstate vers le nord, lança-t-il à ses
compagnons. Chacun à bonne distance.


Les deux véhicules s’ébranlèrent doucement sur le chemin
inégal, capots pointés vers un horizon où apparaissait le bleu du ciel à
travers une trouée nuageuse. Comme une sorte de symbole. Mais en était-ce
vraiment un ? L’Exécuteur avait gagné la bataille d’Atlantic City. Il
avait laissé sur place d’innombrables cadavres, éliminé la plupart des
individus tout-puissants responsables de la corruption de cette nouvelle Las
Vegas, et placé sous les faisceaux des projecteurs de la justice les
personnages secondaires, complices ou intermédiaires. Il aurait pu en éprouver
de la satisfaction. Pourtant, le sentiment qui venait de s’ancrer dans son
esprit n’était fait que d’amertume et d’un immense dégoût.


Il s’efforça de penser aux êtres qui lui étaient chers, à ce
que l’humanité avait de bon en elle, à travers la hideuse gangrène du Crime
Organisé.


Puis il s’obligea à regarder dans le ciel le petit fragment
d’azur si fragile qui semblait vouloir déchirer les nuages maléfiques.


Il engagea la Cutlass sur l’Interstate. L’Exécuteur roulait
vers son destin.
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